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LE SAGE 

ÉTOURDI, 

COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LUCINDE, MARTON, 

M A R T O N. 

X3"E ILE tucinde , eli quoi 1 vous paroiflêz rê- 

veufe , 
Vous , qu'on ne vit jamais un infiant férieulè I 

L U C INDE. 

l£ yauT de mon hymen eft tout prêt d'arriver; 
C'elc un nsnd fans retour. Cela donne à rêver. 

Aï 




4 - LE SAGE ETOURDI, 
M A R T O N. 

Vous teniez l'autre jour un différent langage. 

Votre efprit fe faifoit la plus charmante image 

L U C I N D E. 
De nouvelles clartés ont détrompé mes yeux , 
Et m'ont , depuis huit jours , appris à penfer mieux. 
L'hymen , fous les dehors d'une Uberté vaine , 
Cache le poids réel d'une confiante chaîne ; 
Notre ame en eft la dupe ; & fes liens trompeurs , 
N'en font pas moins gênans , pour être ornés de fleurs. 

M A R T O N, 
Je trouve la contrainte où vous tient la tûtele 
D'une .tante abfolue » encore plus cruelle. 

L U C I NT D E. 
Cette tante eft vraiment une mère pour moi. 
Je ne puis trop chérir, ni refpefter fa loi. 
Elle rend à mes yeux le devoir agréable , 
tobéiffance douce , & là raifôh aimable, 

M A R T O N. 
J'en demeure d'accord; mais malgré ce portrait, 
Avouez avec moi , que Ton prend fans regret 
Le parti de quitter la tante la plus chère , 
Four fuivre un époux jeime , Se fait en tout pour 

plaire: 
Tel eft votre Léandre. 

L U C I N D E. 

Il eft trop étourdi. 
Son âge eft un défaut. 

M A R T O N. 

Votre âge eft aflbrti. 
Vous n'avez que feize ans ; il en a vingt , je peofe. 
Pour un défaut commun , on a de l'indulgence» 
Comme vous il eft vif; il a de la gaieté. 

L U C I N D E. 
J'aîmerois mieux qu'il eût moins de vivacité. 
11 faut , non pas en nous , ni dans nos càraâeres i 
Vnt oppofmon qui tes rende contraires î . 



COMEDIE. s 

Êlte^ft encore pis îjue runiformité : 

Mais dans l'âge & refprit cette diverfitc , 

Qui , fans choquer nos cœurs , forme un heureux 

contrafte. 
Je voudrois que Léandre eut le bon fens d'Erafte. 

M A R T O N. 
D'Erafte ! fon efprit n'eft pas des plus fenfés. 
Sans lui faire de tort , il a trente ans paffés; 
Et l'on voit cependant qu'il vit dans l'indolence. 
Sans prendre aucun parti. 

L U C I N DE* 

Marton , c'efl: par prudence. 
Il préfère en fecret le repos à l'éclat. 
C'eft par cette raifon qu'il ne prend point d'état. 
Le bonheur eft fon but : le plaifir, fon fyftême ; 
Et dans l'indépendance il met le bien fuprême« 

MARTON. 
Bon ! de. la liberté ces prétendus Héros 
Sont pris tous les premiers , & n'en font que plut 
lots. , . 

Ma foi , lî dans ce jour j'étois à votre pface , 
Mes charmes , fur fon cœur , punîroient fon audace. 

L U C I N D E. ^ 

J'y réuflifois mal. 

MARTON. 

Vous n'avez qu'à vouloir. 
Vos beaux yeux peuvent tout. Eflayez-lê pour voir. 

L ir C I N D E. 
Mais dans le fonds du cœur , Marton , te Pavofu- 

rai-je ? 
Je trouverois plaifant qu'il donnât dans le piège. 

MARTON. 
Il faut , i votre char , aujourd'hui le lier , 
Pour en faire un exemple ; allons , point de quartier. 
L U C I N D E. 

Je ris. Mais non ^ ces jeux font d'un danger ex* 

trême. 



4 LE SAGE ETOURDI, 

M A R T O N. 

Oui , tel qui tend un picge , y peut tomber foi-méoie $ 
Et s'il faut avec vous m^expliquer firanchemenc , 
Vous inclinez vers lui plus que vers votre amant. 

L U C 1 N D E. 
Sa façon de penfer me le rend eftimable. 
C'eft le feul fentiment dont mon cœur foit capable. 

M A R T O N. 
Vous allez donc former votre hymen fans amour î 

L U C I N D E. 
Je voudrois de bon cœur en reculer le jour. 

M A R T N. 
ïhutile foubait ! l'affaire eft réfolue. 
Et dans cette femaine elle fera conclue. 

L U C I N D E. 
Pourvu qu'elle fe faflè, il n*importe du tems. 

M A R T O N. 
Ces nœuds manquent toujours par les retardemens;. 
La politique veut , dans tout ce qui nous touche...... 

L U C I N D E. 
Tais-toi. La politique eft fort mal dans ta boache. 
Si Léandre m'en croit ^ & penfe comme moi. 
Nous pourrons de concert tenter.,.. Mais je le voi« 



s c E N E I I. 

LÉANDRE , LUCINPE , MARTON. 

LÉANDRE. 

J E viens vous annoncer une grande nouvelle^ 
Nous ferons mariés ce foir , MademoiTelle. 

L U C I N D E. 
Ce foir 7 

t E A N D R E. 
Ce foir m£me. Oui,'n}on père vientexpriiL 



C O M ED 1 E. 

L U C I N D E. 
Ah ! je ne croyois pas que Tinflant filt fi près. 

L É A N D R E, 
Je vois à cet aipeô que votre ame friflbnne, 

L U C I N D E. 
Non; mais , à dire vrai , la nouvelle m'étonne. 

L É A N D R E. 
Avouez que l'hymen alarme votre cceur, 

L U C I N D E. 
Je conviens qu'à mon ame il caufè quelque peur. 

L É A N D R E. 
Dites qu'il vous infpire une frayeur très-vive. 
Le mariage eft beau , mais dans la perfpeibve. 
II préfente de loin un coup d'œil attirant. 
Dès qu'il eft vu de près , il paroît différent. 
De fes apprêts fur-tout la jeuneflè effrayée , 
Par des nœuds éternels craint de fe voir liée. 
Vous êtes dans le cas. Parlez-moi franchement ; 
Là , ne fentez-vous point certaiivfirémiflênâent ? 

L U C IN i> E. 
Oui. 

L É A N D R B. 

AI oi , qui parle ici , quoique plus intrépide , 
Je lens dans ce moment que mon coeur s'intimide. 

L U C I N D E. 
C'eft un nœud férieux qui veut un efprit mûr. 
Ne rien précipiter , eft toujours le plus fur. 

L É A N D R E. 
Oui , vous avez raifon. C'eft le meilleur fyftémej 
Et je vous^ avourai que je penfe de même. 
Nous ne ferions pas mal de différer d'un moisr 

LUCINDE. 
De troiy , fi vous voulez, 

L É A N D R E. 

Ouf, c'eft bien dit , de trois;. 
Pios elprits nuiprom , en attendant h noce. 

A4 




8 tË SAGE ETOTJRDI, 

L U C IN D É. 

Sans doute. 

L É A N D R E. 
Rien n'eft pis cpi'un hymen trop précoce» 
H éprouve le fort du fruit prématuré. 
11 ne vient point ï bien. 

L U C I N D E. 

Mais tout considéré y 
Plus nous retarderons , & mieux formés par Vàge ^ 
Vous foutiendrons tous deux le poids du mariage. 

M A R T O N. 
Il le faut avouer , pour deux jeunes amans. 
Vous faites éclater de grands eqipreflèmens ! 

L É A N D R E. 
De, ce lien flatteur , je fens tout l'avantage ; 
Mais je dif&re exprès , pour en mieux tain ufàge» 

M A R T O N. 
Vous prenez Tun & l'autre un parti fort prudent. 
La difficulté gît à favoir maintenant 
Si votre tante aura ce plan pour agréable. 

L É A N D R E. 
Pour ne pas l'approuver , elle eft trop raifonnaMc. 

L U C I N D E. 
La choie eft jufte an fond , elle doit l'accorder. 

L É A N D R E. 
Je m'engage moi-même à la lui demander. '' 

M A R T O N. 
La démarche , Monfieur , me paroît bazardée. 

L É A N D R E. 
Elle réuflira , car j'en ai bonne idée. 
M A R T O N. 
Vous n'avancerez rien. Son caraftere eft tel : 
Quand elle a prononcé l'Arrêt eft fans appel. 

L É A N D R E. 
Non , Marton ; à nos yeul tu la peins trop rigide. 
Ddv.s toJt ce qu'eUe fait, la douceur eftfon guide. 
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M A R T O N. 

Son penchant naturel là porte à dominer, 

L É A N D R E. 
Oui : mais le Ciel Ta faite exprès pour gouverner , 
On voit qu'à vingt (ix ans , au fort de m jeuneflè , 
Elle fait éclater en tout une fageflë 
Que les autres n'ont pas dans un âge avancé. 
Air , conduite , difcours , tout en elle efl fenfé. 
La raifon eft toujours l'afcendant qui l'infpire ; 
Et le ton qu'elle prend fait aimer fon empire. 
A vivre fous fes loix on trouve dés appas. 
Lucinde^ j'en fuis fur , ne m'en dédira pas. 

L U C I N D E. 
Des tantes , il eft vrai qu'elle e(l la plus aimable, 

LÉ ANDRE. 
La plus digne d'eftime & la plus adorable. 
M A R T O N , a Ltandre. 
Vous faites fon éloge avec beaucoup d'ardeur. 

,. L E A N D R E. 

Je ne fais en cela que confulter mon cœur. 

M A R T O N. 
Elle aura dans Monfîeur un neveu plein de zele^ 

L É A N D R E. 
Je bénis le lien qui doit m'approcher d'elle* 

M A R T O N. 
Vous devez en ce cas prefler votre union. 

L É A N D R E. 
La chofe à cet égard mérite attendon. 

L U C I N D E. 
Oui , je fuis avec vous d'accord fur ce chapitre ; 
Monfieur , je vous en laiflè abfolument l'arbitre. 
Adieu. N'oubliez rien pour fufpendre ces nœuds » 
Et parlez à ma tante , au nom de tous les deux. 

L É A N D RE. 
Sur moi 9 d'un parçil foin vot^s pouvez vous remettra 
Je dirai ce qu'il faut. J'ofe vous le promettre. . ' 

AS 




10 IK SAGE ETOURDI, 

SCENE I 1 L 

L É A N D R E^feul. 

\^ Uel bonheur qu^eîle foitdans de tels fenrimens t 
C^ avoir réufli que d'obtenir du tems ! 
Loin de nuire à mes vœux , elle leur efl propice* 
Je dois voir maintenant Ton aimable tutrice. 
Mon deftin dépend d'elle. Il faut franchir ce pas; 
Il eft des plus gliflans Se des plus délicats. 
D'une noble aflurance , allons , arnK)n& mon aine.. 
}e la vois qui paroit. Ceft la première fenune 
Dont Tair m'ait infpiré la crainte & le refped. 
Tout hardi que je luis, je tremble àrfon aSpe&.. 

S C E N E I V. 
t LIANTE, L É A N D RE, 
il I AN T E. 



j 



Evout trouve à {>ropos^ 8c j€ dois, vous apprencfre 
Que votre Père ici n'eu pa^ fiîr de fe rendrai. 
Si mauvaife fànté l'arrm malgré lui. 
L É A N D R E. 
E'hymea: ne peut donc pas s'âccoreplir aujourd^hiù ?^ 

EL I A N TE, 
Pârdonnez^moi , Mbnfieur ; car il me mie dls^grioft 
Que votre mariage ùiceffiimment fe Me«. 



C OM'iSDfE: Il 

É L I A N T E. 
Jb fflC conforme à fon dcfir prefïcint** 

L É A N D R E. 
le mien: en eft flatté. Mais fera-t-il décent 
Que tandis que mon père eft 2t\i% deuleursen proie. 
Je célèbre une noce , oT me livre à la joie ? 
Les danfes & les jeux feront-ils de faifon ? 
l'amour ne doit-il pas céder à la raifon l 

E II A N T Ç. 
Comment donc !' Vous fortez de votre caraâere t 
Vous paroiiTez prudent contre votre ordinaire l 

L É A N D E E. 
Je le fuiS' en efièt fous un air des plus fous. 
Mais , Madame , ai-je tort ? Je m'en rapporte S vousr,- 
A vous , dont la conduite eft toujours circonfpeâe , 
A vous^ que j'aime à fuivre , & qu'en tout je refpeâ:Oû> 

É L I A N T E. 
Puifque vous voulez bien me faire cet honneur , 
Votre père vous doitcaufer moins de frayeur. 
Sans bleflèr Je devoir, ni choquer la décence. 
Vous pouvez épx)ufer Lucinde en fon abfence. 
Le mal qui le retient , eft un mal douloureux ; 
Mais je (ai par bonheur qu'il n'^eft pas dangereux^ 
Et pour mieux ménager votre délicateflè ,. 
Taurai foin que fan^ bruit votre Contrat fe dreflê.. 
Cette campagne eft propre à fervir mon deâèin. 
Votre hymen fe ftra ce foir même , & demain 
Nous irons à Paris , fans, crainte d'aucuir blâme .,v 
A ce père £ cher , préfenter votre femme. 

L t AND R E. 
B-feroit' beaucDiç mieux qu'il en fiit! le témoki;. 

É L I A N T E. 
Moflfîem* 5 à dire vrai , j'admire un pareit foin ,. 

B me furprend en vous ; j'en fuis memeble^e 

Paurois cm que >^orre ame' ét^it plus empreftee,» 
&q)ie.vous:i6upiriez ap4!è5:ce nœ^id fkttcar;. 



Il LE SAGE ETOURDI^ 

Quelle raifon en vous^ rallenti Tardeur 
D'ewtTQr dans ma famille ? * 

L É A N D R E. 

Elle eft toujours.la même» 
É L I A N T E. 
Si ma nièce» dont Tame ëftiènfibleàrextrême» 
Sa voit que vous montrez fi peu d'empreflèment ^ 
Elle en témpigneroit ua vrai reflèntimenf. 

L É A N D RE. 
7e n^ai pas cette crainte ; & pour ne vous rien taire ^ 
Elle fouhaite fort que ce nœud fe difière. 

É L I A N T E. 
Vous m^étonnez , Monfieur I Son cœur eft donc changé 1 

L É A N D R E. 
Je dois vous dire plus ; c'eft qu'elle m> chargé 
De vous le demander comme un bienfait pour elle» 
Avant de fe lier d'une chaîne éternelle , 
Madame ^ elfe vous prie inftamment , par ma voix , 
D'accorder à fes vœux , au moins deux ou trois mois^ 
Pour former fa raifon au point qu'elle doit l'être , 
£t pour avoir le tems tous deux de nous connoitre, 

É L I A N T E. 
Deui ou troi» mois , Monfieur , pour fonner fa raUbn ? 

L É A N D R E. 
Ce tems fera beaucoup , Se j'en fuis cautioOi 

E L I A N T E. 
Oui , je conçois qu'un terme auffi confîdérable 
Doit niire un changement en elle remarquable ; 
Et rien n'eft mieux conçu. Je vois qu'avec bonté, 
Monfieur , à foh projet vous vous êtes prêté; 
Et pour rendre la chofe encore plus parfaite , 
Vous voulez bien vous-même être fon interprète^ 

L E A N D R E. 
Je n*ai pu réfifter à de fi jùftes vœux^ 
NousfonuneSi pour attendre^ ailèz jeunes tous deux» 
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ÉLIA.NTÈ. ' 

Vous me le déclarez un peu tard Tun & Fautre. 
Lorfque j*ai confulté fon cœur avec le vôtre. 
Que ne me âifiez-vous cet aveu, fmgulie^ ? , 
Votre raviflèment a paru le premier ; 
Et ma nièce, après vous , n*a pu cacher fa joie» 
D'un changement fi prompt , que faut-il que je croie ? 
En il peu.de momens , qui peut Pavoir produit? 

L É A N D R E. 
De h réflexion , Madame , ri eft le fruià 

É L I A N T E. 
En étes-vous capable ? 

L ÉA NDRE. 

Oui , j'en fais d'excellen£ei^ 
'I ÉLIANTE. 

I' Il faut que vous ayiez des raifbns bien puisantes, 
I Parlez... Vous vous troublez ! Vous n'olez répartir ? 
LÉANDRE. 
Je n'ai pas > devant vous , la force de mentir. 

ÉLIANTE. 
Quelles fcm ces raifbns ? Daignez donc me tes dire» 

LÉANDRE. 
Puifquevous l'ordonnez, je vais'vousen infbuire^. 



SCENE V- 

MARTON, ÉLIANTE , LÉANDRE. 

. MARTON. 

I XVX Adame la Comteflè arrive pour vous voiv^ 
Madame. 

ÉLIANTE, âléandre. 
Je vous quitte y Se vais la recevoir» 
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Sa vifite qui n'eH que de cérémonie , 

An gfé de toutes deux , fera bientôt finie. 

Ne vous éloignez point, Monfieur , & fongez biei» 

Que je veux au plutôt finir notre entretien. 



S C E N E V L 

L É A N D R E , M A R T O N.. 

M A R T O N. 

Adame n'èft donc pas pleinement informée ?• 
LÉ AND RE. 
Non*; Taffaîre, Marton , n*eftencor. qu'entamée- 
Tu m'as interronuiu» Mats elle eft en bon train- 

M A R T O N. 
Son difcours n'en effi pas un garant bien certain- 

L E A N D R E.. 
Tu t'abul^r 

M A R T O N. 
Monfieur efl riche en confiance !1 
L É A N D R E- 
H! le faut. Le fuccès eft fiîls de Taflurance;. 
Cfadqu'ùn vient.. 

M ART ON- 
C'caFroBûir- 



M 
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S C E N E V I L 
LÉANDRE^ FRONTIN„MARTON. 
LÉANDRE. 

Ui t*amene ea csi lieiHC î 

FRONTIN. 
FuHque d'un teF fecrer vous êtes curieux , 
Je viens favoir , Monfieur, fi Marton que j'honora» 
Et que ySi je l'ofois-, je dirais, que j^àdore , 
N'a rien e» ce moment à mander à Paris v 
Ty vais, avec Érafte. 

LÉANI>RE.: 

Il part î J'en fuisfurpris*. 

FRON TIN. 
Oui >. dans; ce* même inftant. 

L É A N D R E. 

Comment ! fans me rien dire î - 
A la vîUe fàfc-tu qu'ielle raifon l'attire ? 

FRONT IN. 
MaiVquoiqu'il foit rempli d'attention pourmoi^ 
Il ne m'ëa a. rien dit. Je ftiis de bonne fou 

£É ANDRE. 
A cebrulaue déport , il feur que je m-bppofë.. 
Et je vais: de cepasen apprendre la caule. 
fe ne permettrai point qiril me quitte. aujourd'Euiiy 
Yuand j'aiprécifémentle^plusbâbindâ^ltti*. 



m 
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SCENE. VIII. 

M A R T ON, F R O N T I N. 

M A R T O N. 

X On maître part le jour oue la noce s'apprête , 

Suand il en eft prié ! Rien n*eft plus malhonnête» 
ais }e ne conçois rien à ce procédé-là^ 
Je voudrois bien favoir qui le porte à cela. 

F R O N T I N. 
Mais il a Tes raifons. 

M A R T O N. 

Il n'en a que de fkuflès. 
FRONT IN. 
Faut-îl te parler franc ? Nous n'aimons pas les noces» 
Nous trouvons ces plaifirsfi fades, fi bourgeois , 

?ue , pour les éviter , nous fuirions dans les boi»,k 
oute la parenté qui (è trouve priée. 
Et vient complimenter la jeune mariée ; 
Les mauvais mots du jour , & ceux du lendemain» 
Ah.leiolir^II 

MARTO.N. 

II eft fort de mon goût» 
FRONT IN» 
Je te croi* trop d'efprit pour penfer...» 
' . MARTON. 

Point du tout. 
J'eus toujours pour la noce un penchant invincible* 
Pour tout autre plaifir mon cœur eft infenfible» 
XJn amant ne fauroit me plaire qu'à ce prix. 

FRONTON. 
Serviteur ^ le tems preflè , & je pars vour Paris; 

Fin du premier Aâe» 
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ACTE IL 



s CENEPREM 1ERE, 

LÉANDRE, ÉLIANTE. 

EL lANTE. 

J 'Ai faiû ce moment exprès pour vous entendre» 
Dites-moi vos raifons , qu'il me tarde d'apprendre» 

LÉANDRE. 
Vous Texieez de moi , Madame , abfolument ? 

EL I AN TE. 
Oui , j'attends votre aveu très-impatiemment. 
Parlez , nous voilà feuls. 

LEANDRE. 

Je vais parler , Madame» 

Madame.... 

EL I AN TE. 
Eh bien , Monfieur ? 
LÉANDRE. 

Exculez ; mais mon ame 

Sentuneffiroi.... ^ 

É L I A N T E. 

D'oùvfent? 
L É A N DR E, 

Ma foi les plus hardis 
Trembleroient , comme moi , dans le cas ou je fuis, 

É L I A N T E. 
Raflurez jTOtre efprit , dites , qui vous engage 
A reculer l'inftant de votre mariage : 
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Auriez-vousde ma nièce , à vous plaindre , entre nous 7 

L É A N D R E. 
Non , mon cœur ne peut plus déguifer avec vous. 
Pour une autre en fecret , Madame , je foupire. 

É L I A N T E, 
Comment ! vous en aimez une autre , Se pour le dire , 
De votre hymen , Monfieur » vous attendez le jour ? 

L É A N D R E. 
J'ai de tous mes efîbrts combattu mon amour ; 
Mais j'ai pris pour le vaincre une inutifë'peine : 
Rien n'en peut triompher. Ma refiflance eft vaine. 
Et je fens qu*il s'accroît même dans ce moment. 

Et I A NT E. 
Mais quel eft donc l'objet de votre attachement 7 
Trouvez bon , s'il' vons plaît que je vous interroge 
Sur un fijjet pareil. 

L É A N D R E. 

Son nom fait fon éloge. 
É L I A N T E. 
Ce difcoursne dit rien. Cet objet fi van^, 
Surpafïè-t-il Lucinde en eTprit , en beauté ? 
Sa perfonne, en vertu , efl-elle plus brillante ? 

L É A N D R E. 
Oui 9 cent fois. 

"È L I A N T E. 
Nommez-la. 
L É A N D R E. 

Ceft.... 
E L I A N T E. 

Ehbientc'eft?..., 
L E A N D R E. 
. Sa tante;. 

É L I A N T E._ 
Je n*aî pas entendu. Comment avez-vousditl 

L É A N D R E. 
C'eft vous que j^aime. 



S'égare. 
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É L I A N T E. 

Moi? 
L É A N D R E. 

Vous-même, 
É L I A N T E. 

Votre efprà 



L E A N D R E. 

Non. Faut-il vous le redire encore ? 
Oui , Madame , c'eft vous, vous feule que j^adore. 

É L I A N T E, 
Pour rompre , allez , Monfieur , cefîèz de vous fervir 
D'un prétexte oâènfant dont vous devez rougir. 
Votre manque de foi vous rend aflèz coupable , 
Sans le couvrir encor d'un voile û blâmable. 
Je me fens par ce trait doublement offeiiferi 

L É A N D R E. 
Madame , un feul înftant pouvez-yous le penfer l 
Si je ne vous ai mois , mais avec violeiKe > 
Ferois-je un tel aveu dans cette circonflance l 
De ma fincere ardeur , tout doit vous affurer. 

É 1 I A N T E. 
Vous êtes bien hardi de me le déclarer. 

L É A N D R E. 
Madame , fur ce point mon cœur n'eft plus fon maîtrcw 
Après les fentimens qu'il vous a fait counoître » 
Fâchez-vous , éclatez autant qu'il vous plaira ,, ^ 

Il vous dira toujours ,& vous répétera 
Que fon amour pour vous efl fondé fur Teftime » 
Que la raifon l'éclairé , & la vertu l'anime ; 
Qu'elles l'ont affermi dans fon culte fecret » 
Et qu'il adore en vous un mérite parfait v 
Qu'il l*avoura tout haut , qu'il s'en fait un gloire,^ 
Qu'il fiiit tout autre nœud » que vous, (ievez Te» 

- croire , 
Qu*it met , à vous fléchir , fon bonheur le plus doux» 
Et qu'il fera cûnftant ^ fut-il haï de vous* 
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:él I a N T E. 

Monfieur 

L E A N D Jl E. 

J'entends d'ici votre auftere langage. 
Vous allez commencer pv m'oppofer votre âge. 
Je vous arrête-là. Vous avez vingt-fix ans : 
C'eft rété de vos jours, par conféquent le tems 
D'infoirer , d'éprouver une flamme confiante. ^ 
Car rage de penfer d'une façon prudente , ^ 

De fentir fortement, eft aufîi la faifon , 
Il Êiut ^ pour bien aimer » il faut de la raifon.. 

É L I A N T E. 
D'aimer» en ce cas-là, vous êtes peu capable» 

LÉANDRE. 
Mais je fuis aflèz vieux pour être raifonnable. 
Notre âge eft 2S0VÈL mieux queVous ne penfer. 
Madame , favez-vous que j'ai vingt ans paffés ?^ 
Il fuffit ^e mon choix , pour prouver ma fageflê» 
Mes feux font raifonnés. Je veux une maîtreflè 
Qui m'aide à me conduire , & non à m'égarer ; 
Dont l'utile amitié faite pour m'éclairer , 
Doucement vers le bien me tourne avec adre/ïè : 
Et voilà ce qu'en vous rencontre ma tendreilè. 
De pareils fentimens font-ils d'un étourdi ? 
Et quand je ine dis fage , hem, vous ai- je menti ? 
Rendez-moi donc juflice ; & convenez vous-même 
Que ma flamme eft fenfée autant qu'elle eft extrême 5 
Que la prudence feule a décidé mon choix y 
Et que votre raifon doit lui donner fa voix. 

Suoi , Madame , une ardeur fi parfaite & fi tendre 
e vous infpire rien ? 

E L I A N T E , d^un ton ironique. 

Pardonnez-moi, Léandre» 
Je fins qu'elle m'infpire une jufte pitié. 

LÉANDRE. 
Dites, dites plutôt une tendre amitié , 
Telle que mon amour la mérite & Tefpereà 
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É L I A N T E. 

Oui , comme mon neveu , vous Taurez toute entière^ 
Je l'attache à ce titre. 

L É A N D R E. 

II eft des noms plus doux , 
La qualité d'amant , & le titre d'époux. 

É L I A N T E. 
Y ibagez-vous , Monfieur ? vous êtes ridicule, 

L É A N D R E. 
Madame, c'eft en vain que votre ame recule. 
Je vous conduirai là , dans peu vous y viendrez. 

É L I A N T E. 
En vérité ? 

L E A N D R E. 
D'honneur. 

É L I A NT E. 

. . Mais.. 

L É A N D R E. 

Mais vous m'aimerez* 
Je ne badine pas , la chofe eft très-réelle. 

E L I A N T E. 
Je vous aimerai , moi ? la menace eft nouvellé- 

L É A N D R E. 
Vous m'aimerez , vous dis-je ; oui , malgré vos rcfiis,' 
II le faut. Je me fuis arrangé là-deflùs. 

E L I A N T E. 
A moins que comme à vous la tête ne me tourne ,^ 
Je ne foufïrirai pas que l'amour y féjoume. 
Je la crois ailèz forte. 

L É A N D R Ç. 

Elle vous tournera. 
É L I A N T E. 
Votre petit orgueil s'égare jufques-Ià ? 
L É A N D R E. 
Sur un meilleur appui , j'ai mis mon efpérance* 
^ Mon amoux £iit lui feul toute ma confiance» 
U eft^ttt à lafbis fi pur^ fi yéhém^t, 
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Qu*il dok vous attendrir indubitablement. 

É L I A N T E. 
Quoi ! vous vous flattez.... 

L É A N D RE. 

Oui , vous ferez favorable, 
E L I A N T E. 
Vous êtes , je le fai , fort joli , fort aimable ; 
Mais tous vos agrémens , tous vos propos gencis , 
Echourontprès de moi , je vous en avertis. 

L É A N D R E. 
La çhofè..««, 

E L I A N T E. 
Dure trop ; il cft tems qu'elle cefîè. 
Pour trancher en deux mots , je veux pourvoir ma 

nièce; 
Son etabliilèment devient mon premier foin, 
L E A N D R E. 
» J'ai ppévu cet obftacle. 

É L I A N T E. 

Oh! c'eft prévoir de loin. 
Tant de reflburce en vous , tant de conduite brille , 
Que je veux vous prier d'établir ma famille. 
Auriez- vous pour Ludnde un autre époux en main T 

L É A N D R E. 
Oui , vraiment ; c'^ à quoi j'ai pourvu ce madn. 
Je lui donne , à ma place , un homme de mérite » 
Et qui , plus mûr que moi , guidera fa conduite. 

É L I A N T E. 
Peut-on favoir fon nom ? 

L É A N D R E. 

EraQeeft le mari 
Qui doit me remplacer. 

É L I A N T E. 

L'époux eft bien dioifi ! 
D^un dilcemement sâr , vous donnez une preuve» 
Maniecedel&iig-tenVf Motl£e^ix ,o» isf^yewe^ 
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L É A N D R E, 
Il reftime ; & je veux if être qu'un étourdi 
Si je ne vous l'amené. 

É L I A N T E. 

En me parlant ainfi. 
Vous ne courez jamais le rifque d'un parjure. 
Allez prendre un peu l'air , Monfieur , & pour con- 
clure 
Un nœud -qui ne peut être éloigné ni rompu , 
Tâchez de retrouyer votre bon fens perdu. 



SCENE I L 
L É A N D R E, féal 



Su Aifons , de quelque appui dont elle fe foutienne ; 
Que fa raifon plutôt Végafe avec la mienne. 
Le grand coup eft frappé ; j'ai déclaré mon feu ; 
£t 1 amour oié tout , quand il a fait l'aveu. 



SCENE III. 
E R A S T E , L É A N D R E. 
LÉ À K D R E. 



On 



dit que tu pars ? 

E R A S T E. 
Oui. 
L É A N D R E. 

G'eft à quoi je m'oppofe.. 
Songes-tîi qu'aujourd'hui mon hymen fe difpoie ? 
Ta coèiduiras la fête , & je compte fur w. 
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E R A S T E. 

Tu me difpenferas de remplir cet emploi. ^ 

J'y fuis gauche , mon cher , on ne peut davantage J 
Et mon beau jour n'eft pas le jour d'un mariage. 
Adieu ; je perds ici trop de tems à cauier. 
Vois c^ Dames pour moi , tâche de m'excufër. 

L É A N D R E. 
Viens leur parler toi-même ; oui , ton devoir t'y porte ; 
Et l'on ne s'efi jamais comporté de la Ibrte. 
Eliante , à coup sur , s'en rormaliferoit ; 
Et fa nièce jamais ne te pardonneroit. 
Tu fais qu'elle t'eftime ; & cette préférence...., 

E R A S T E. 
C^ft elle , dont je vèiïx éviter la préftnce*r . 

L É A N D R E. 
Pourquoi donc l'éviter? 

E R A S T E, ^ 

Pour un jufte fujet. 
L É A N D R E. 
Peut-on le favoir ? 

E R A S T E. 
Non. 
LÉANDRE. 

Tu m'einTais un fecret ? 
E R A S T E. . 
Oui , n'en demande pas là-deffus davantage. 

L E AN D R E. 
Mon ddir curiçux s'accroît par ce langage. 

E R A S T E. 
Laiflës-moidonc partir. 

LEANDRE. 

Non ; j'arrête tespas. 
Tu ne partiras point , ou tu m'éclairciras. 

E R A S T E. 
Je Taui'ois déjà fait, fi je pouvois t'inftruire. 

LEANDRE. 
Je péaetre pourquoi tu crains de me le dire» 

Poi» 
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Pour fuir ainli Lucinde , il faut ablblumçnt 
•Que tu fentes pour elle un fort eloignement ; 
Et je ferai contraint de le lui faire entendre , 
Malgré*...^ 

E R A S T E. 
*Gardes-t'cn bien *, tu mentirois , Léandi«, 
L E A N D R E. 
Tu ne la hais donc pas ,- comme je Tai penfé ? 

E R A S T E. 
Non , puifqu'à l'avouer par toi je fuis forcé. 
A fa vue aujpurd'hui je prétends me fpuflraire , 
Parce qu'elle m^infpire un fentiment contraire. 

L E A N D R £. 
Quoi ! tu l'aimes ? 

E R A S TE. 

Non: mais fi je tarde à partir , 

La chofè arrivera, je dois t'en avertir. 

L E A N D R E. 
Demeure ; en ce cas-là , demeure , je t'en prie. 

E R A S T E. 
Ce tranlport me furprend. 

LEANDRE. 

C'eft moi qui t'en convie. 
E R A S T E. 
Mais , je t'ai déjà dit, moi , que je rairaeral 

LEANDRE. 
Va, tu m'obligeras ^ t'en remercrrai. 
E R A S T E. ^ 
Je te ferai plaifir de brûler pour ta femme? 

•LEANDRE. 
Oui , j'en ferai charmé jufques au fond de Tame f 
Je te fais un aveu de mes vrais fentimens. 

E R A S T E. 
Je n'ai rien à répondre à ces mots obligeans. 

LEANDRE. 
Erafte , c'eft aflèz jouir de ta furprife. 
D'un fècret , à mon tour , il faut que je t'inftruifc. 
lomeVIII. B 
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Une autre que Lucinde enchante tous mes fens. 
Rompre mon mariage , efl le but où je tends. 
E R A S T E. 

Tu n'aimes pas Lucinde ? O Ciel! Qu'ofes-tu dire ! 
Un objet fi charmant ! 

LE AND RE. 

Apprends que je foupire 
Pour un qui la furpaflè , & qui , fans contredit , 
Fait voir plus de mérite , Se montre plus d'efprit, 

E R A S T E. 
Cela ne fe peut pas. Lucinde eft adorable. 

L E A N D R E. 
Ce qu'on aime , toujours nous paroît préférable. 
Pour t'en convaincre , ici , je n'ai qu'à la nommer, 

E R A S T E. 
Quel eft donc cet objet fi digne de charmer ? 

L E A N D R E. 
C'eft Eliante. 

E R A S T E, 
Eliante ? 

L E A N D R E. 

Oui , c'eft elle que j'aime. 
E R A S T E. 
Bon , tu ris ! ' 

LE ANDRE. 
Je dis vrai. 

E R A S T E. 

Ma furprife eft extrême. 
Je friflbnne. pour toi , quand je viens à penfer 
Quelle eft la femme à qui tu t'ofes adrelîèr ; 
Dans quelle conjoncture î Et puifque tu m'obliges... 

L B A N D R E. 
Ne crains rien. Je fuis né pour faire des prodiges. 
E R A S T E. 

Ton mariage 

L E A N D R E. 

Eh bie^iî 
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E R A S T E. 

Doit fe faire ce foir , 
Et tu veux le rompre? 

L E A N D R E. 

Oui. 
E R A S T E. 

Comment ? Sur quel efpoir î 
L E A N D R E. 
C'eft toi , ,.,. C'eft ton amour qui fait mon efpérance ; 
Je te veux par mon art , aidé de ma prudence , 
taire épouler pour moi Lucinde qui t'a plu. ' 
Il faut que cela foit , car je Pai réfolu. 

E R A S T E. 
I^éandre , abfdlument, ton efprit extravague. 

LE AND RE. 
Céft un deflêin formé , ce n'eft pas un plan vague. 
Quand je te parle ainfî , je fuis sûr du fuccès. 

E R A S T E. 
Td ne raifonnes pas les projets que tu fais. 

L E A N D R E. 
Je les fais réuffir , & toi , tu les raifonnes. 

E R A S T E. 
Mais la chofe avec toi dépend de trois perfonnes: 
D'Eliante , d'abord , il te feut l'agrément ; 
Puis , l'aveu de la nièce , & mon confentement. 
. C'eft une bagatelle. 
\ LÉ AND RE. 

^ , Oui, bagatelle pure; 

Et je les obtiendrai , c'eft moi qui te l'afTure. 
Je réponds de Lucinde , & fon cdeur m'eft connu. 
Elle veut , comme moi , voir notre hymen rompu. 
A r^ard de fa tante , elle eft trop équitable , 
Pour ne pas approuver un accord raifonnable. 
Pour toi , tu m'as inftruit des fecrets de ton cœur » 
Et tu ne voudras pas refufer ton bonheur. 

E R A S T E. 
Ton efprit confiant parle, tranche en oracle , 

Ba 
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Et fans voir les écueils , applanit chaque obflacle ; 

A fon rapide eflbr , il fe laifTe entraîner. 

La tante , en premier lieu , t'enverra promener, 

L E A N D R E. 
Elle Ta déjà fait , mais par pnre grimace. 
, Je viens de déclarer ma flamme. 
ERASTE, 

: Ah ! Quelle audace,] 

L E A N D R E. 
Je fuis allé plus loin. Je t'ai propofé , toi , 
Pour épouier fa .niec^, & dégager ma foi. 

E RASTE. - 
De quoi fix)nt , à quel titre , as-tu fait ces avances ? 

L E ANDRE. 
Mâs à titre d'ami. 

ERASTE. 

C'eft trop d'extravagances, 
XE ANDRE. 
Mais tu tlois.... 

ERASTE. 

Je ne dois ni ne veux me lier. 
L E A NDR E. 
Et moi , moi , pour tout bien , je veux te marier. 
A prendre ce parti , c'eft l'homieur qui t'invite. 
Malgré toi , je veux faire éclater ton mérite , 
Avec de la naiflance , à l'âge où tu te vois , 
Propre & fait pour remplir les plus brillans emplois , 
Dis , ne rougis-tu point d'être un grand inutile. 
Et decgroflir l'effaimdes oifift de la ville ? 
Du drftin qui t'attend , il faut remplir l'éclat. 
Il faut prendre une femme , il faut prendre un état. 
C'eft là le feul parti qu'il te convient de fuivre. 
Qui jie vit que pour loi , n'eft pas digne de vivre. 
Tu dois à tes amis , tu dois à tes parens , 
A ton pays , à toi , compte de tes momens ; 
Tu dois les employer pour leur bien , pour ta gl<ïire. 
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E R A S T E. 

Va , mon cher , je n'ai pas la vanité de croire 
Que mes inftans pour eux fôient d'un aufli grand prix ; 
Et je puis les couler dans un repos permis. 
Trop d'ennui , trop de Toins fuivent le mariage. 

LEANDRE. 
Uennui , de rindolence eft plutôt le pr^tage. 
C'eft un vuidedu cœur , né de Tinaâion. 
II faut du mouveaieiît , de 1 occupation , 
Des charges , des emplois , qui rempliflfent ce vuide. 
Des devoirs , dont la voix nous excite ^ nous guide. 
A s'en bien acquitter , on trouve un bien plus sur , 
Et pour un cœur bien fait , le plaifîr lé plus pur. 
Le bonheur le plus grand , le plus digne d'envie, 
Eft celui d'être utile & cher à la Patrie. 

E R A S T E. 
Le but de ce difcours eft d'engager mon cœur 
A fe facrifier pour taire ton bonheur. 
Beaucoup plus que le mien , ton intérêt t'anime , 
Et je fuis pour ne pas en être la viftimé. 

LEANDRE. 
Non, à la fuite en vain tu veux^voir recours. 



S C E N E I V. 
LUCINDE.,;LÉANDRE , ERASTE.. 

L t: A N D R E. 

L. ' 

tTcinde , profnptement , venez à mon fecours. 

Ce captif révolté rtfulè de vous fuivre. 

Rangez-le à fon devoir. Tene^ , je vous le livre. 

Vei^ez-vo'îS, puniflcz fon cri .ne avec éclat. 

C'eff l'obliger lui-même ^ & c'eft feivir VÊtM } . 

U a {>his d'un fecret important à vous dire. 

H3 
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orcez-le de parler & de vous en inftruire. 
Mon afpefl- aevant vous pourroit rembarraflèr. 
Il «fi un peu timide , & je vais vous laiflèr. 



se E NE Y. 

LÙCINDE,ERASTE^ 

L U C I N D E. 

V> Ette fuite foudaine a lieu de me furprendre. 
Pour rcmpécher 5, Monfieur , je me joins à Léandre. 
Quitter ainfi les gens , c*eft vraiment déferter ; 
Et comme un fugitif, nous devons vous traiter. 

E RAS TE. I 

Pardon, Je voulois mettre à couvert ma perfonne» 
Et je luis un poltron , que le danger étonne. 

LUCINDE. 
Quel péril avec nous courez-vous donc , Monfieur ?. 

E R A S T E. 
Ten cours un fi preflànt , qu'il fait trembler mon cœur. 

LUCINDE; 
Votre cœur dl , Erafle , à Tabri des atteintes ; 
Et je m^étonttô' fort que vous ayez ces craintes. 

ERASTE. 
Cette frayeur pourtant , ï ne nous point mentir ^ 
Eft Tunique motif qui m'oblige à partir. 

LUCINDE. 
Quelle eft donc cette peur que je ne puis comprendre î 

ERASTE. 
Vous voulez le favoir ? Il faut donc vous TappreîH 

dre. 
Je le dois d'autant plus , que cet aveu fans fard 
Va vous faire approuver & pfeflèr mon départ» 
Je crains.,..^ 
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L, U C I N D E. 

Que criûgnez-vous ? Achevez de m'inftruire, 
E R A S T E. 
Je crains de vous aimer » puifqu^il faut vous le dire. 

L U C I N D E. 
Je ne puis m'empêcher de rire de l'aveu. 
Cette crainte eft nouvelle , & c'eft fans doute un jeu. 

E R A S T E. 
Non , Lucinde , elle eft vraie & dans mon caraélere. 
Vous favez à quel point ma liberté m'eft chère ; 
Je rifque de la perdre , en reftant près de vous. 
Vos yeux ont fur mon ameun afcendant fi doux , 
Que je ne puis vous voir , fans en fentir du trouble. 
Plus je vous vois , & plus je le fens qui redouble. 

LUCINDE. 
Comment donc ? Vous jouez la paiTion au mieux. 

E R A S T E. 
Ceflèz de plaifanter. Rien n'eft pMs férieux , 
Plus réel que Vavcu que je viens dé vous faire. 
Je-mérite en effet toute votre ^rolefe. 
Vous devez fans retour me bahrtir de vos yeu*. 
Moi-même je voudrois m'arracher dèeéi lieux } 
Mais , je fens , pour vous fuir , que j'ai tirop defoibleflc. 

LUCINDE. ' 

Et moi , pour vous chaflèr , j'ai trop de pditefle. . 

E R A S T E. 
Vous riez de me voir dans le piège arrêté. 

LUCINDE. 
Ce n'eft-là qu'une idée. 

E R A S T E. 

Oh ! C'eft la vérité. 
LUCINDE, 
Cela n'eft pas , vous dis-je , & ne peut jamais être* 
E R A S T E. 

Mais^ mon cœur 

B4 
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LUCINDE. 

Non , j'ai trop l'honneur de vous connoître» 
Vous pouvez demeurer fans^^nul rifque avec moi. 
Pour mieux vous rafîûrer , & vaincre votre effror,- 
Sachez que pour Thymen j'ai votre antipathie y 
Je le crains. _ 

E R A S T E. 
Cependant ce foir on vous maria 
Vous mediTpenferez d'en être le témoin. 

LUCINDE. 
Demeurez hardiment. L'inftant eft encor loin. 
Léandre & moi , Monfieur , je veux bien vous rap- 
prendre. 
Nous fommes tous les deux d'accord pour le fufpendrc. 

E R A S T E. 

Votre tante;..^ 

LUCINDE. 

A coup fur , m'accordera du tenis. 
Je fuis jeune , & je puis attendre au moins deux ans. 
Écoutez , il me vient une idée excellente. 
Je me fais , de ce plan , une image charmante* 
Vous TaUez approuver , Monfieur , fans contredit* ' 
Pendant ces deux ans-là , pour les mettre à profit ^ 
Je veux faire avec vous mon cours d'indépendance. 
Du véritable bien , comme elle eft la fcience , 
Vous viendrez chaque jour m'en donner des leçons ; 
Et je veux par vouy-méme en être inftruîte à'fonds. 

E R AST E. 
C'eft un piège nouveau que vous voulez me tendre. 
Au premier entretien mon cœur penche à fe rendre , 
Vous parlant tous les jours , pourra-t-il rélifter ? 

LUCINDE. 
Je vous jure fur lui de ne p int attenter^ 
Par la libertéM.. 

E R AST E. 

Non ^ je la perdrois moi-méraé ^ 
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En voulan't près de vous établir fon fyftême, 

LUC IN DE. 
Ne craignez rien» 

E R A S T E. 

Jrfens, & je vois le danger, 
L tJ CI N D E. 
Ce péril prétendu , je dois le partager. 
Si pour la liberté vous craignez , moi je tremb/e. 
Pour foutenir fès droits , unjiflôns-nous enfemble. 
Déridez votre front, un peu plus de gaité. 
Sur ce pied, voulez-vous accepter le traité ? 

E R A S T E. 
Tout le rifque ett pour moi rfans Taccord que vous faites. 
Vous ne bazardez rien , de l'humeur dont vous&e?, 

L uc inde;'- 

Vous-même du danger vous êtes à Tabri , 

Grâce à réioîgnement dont vous êtes rempli.. 

Ne me refufez pas un bien que je fouhaite , 

Et pour la liberté formez une fujette 

Qui ne vous fera pas fûrement déshonneur. ^ 

ÏRAÎfeTE. 
Ma/gré mof je me rends â vôtre vive ardeur. 
Mais à condition , pour calmer mes alarmes i 
Que vous tempérerez le brillant de vos charme» 
Dans les inftruéHons que je vous donnerai. 

L u c I N D e; 

Ce n'eft qu'en négligé que je vous recevrais 

E R A S T Ér • 
Ma liberté redoute , eh cette con jon<fture , 
L'éclat de la perfoiine ,• êi noH de la parure. 
Vous ornez r art vous-même. Ainfi mextçt f^oa fojflS . - 
A prendre un air fur-tout qui . m 'intéreflè moins. 
LUCINDE. ^ ^ 
Oui, je vous. le promets» . , ,. 

. .ERASTE. . ;.,;, j 

Pour raifons plus préfTantes*, 
Je rendrai mes leçonj^ courtes & |.çu fréQuçntes. 
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L IT C I N D E. 
Commençons. Donnez-moi la première à, {Hréfent» 
Quel eft le vrai devoir d'un cœur indépendant l 

E R A STE. , 

De fuir ce quî le gène , & tout ce qui Tetinuie. 

LUCINDE. 
& règle? 

:' E R A s T E. 

Son repos. 

XUCINDE. 

Sa loi ? 

ERA.STE. 

" ,- Sa fâptaifîe,. 

V LUC INDE. ^ 

Oh l Le mien pour te coup eft dans fon élément, 

, E R A S T E. 
On doit fuivre fongoôt comme un amufement. 
Mais dès qu'il prend racine , & fi-tôt qu'il attache , 
Comme un poifon du cœur ^ il faut qu^oa l'ea arrache^ 
Il faut.... 

L U C î N D E. 
Continuez ^ j'époutè avidement. 
E R A S T E. 
Ouï; in^îs vous regarder un peu trpp fixement^ 

LUCÏNDEe 
L'attention le veut ; 3t le defir d'apprendre.. . 

E RAS TE. . • r . 

Vos yeux font fi brillans , leur regard eft (î tendre,» 
Qu'en Tes fixant fur moi , les miens font iblouis ». ^ 
Et que je nefàis plus enfin ce que je dis. 
A Tos conditions ^ c'eft porter une atteinte. 

L U e I N D E. 
Toar que vous- n'ayez pfu»! me faire de plainte^ 
Eh bien , je vais baîfïèr les yeux modeftement , 
Quand vous me parlerez. S^uis^je bien maintenant? 

; ; Ë R A S T E. 

Un ibuns £»> ébhappe encore à votre bouche », 
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Qui , contraire -à l'accord , trop vivement me touche» 

L U C I N D E, 
Oh ! mon maître devient trop févere aujourd'hui : 
On ne peut regarder ni fourire avec lui. 
Rendez-vou», je vous prie , un peu plus doux à vivre» 

E R A S T E, 
Pardon : mais je me fens hors d'état de pourfuivre» 
Je ne fai plus de quoi nous venons de parler. 

L U- C I N D E. 
Attendez , mon efprit va vous le rappeller. 
Vous me parliez , je crois , du goût qui nous attache;. 

E R A S T £• 
Voilà ce que je crains , & cette peur m'arrache 
D^auprès de vous^ 

L IT C I N D E. 
Reftez» 
E R A S T E, 

Non; jevous cKsadieur 
L U C I N D E. 
Encore un mot avantde fortir de ce lieu. 

E R A S T E , reculant toujours^ 
Doucement. Vous allez contre notre lyftême.. 
Se parler quand on veut , & fe quitter de même^ 
Eft la première loi qu'enjoint la liberté. 
Si vous me retenez , vous rompez le traité , 
Et vous tyraraiifez vous-même votre maîtrCr 

L U C I N D E. 
Soit. Je vous lalilè aller. Mais vous fuirez peut-êtte;' 
Promettez de refter , & point de trahifon. 

ER ASTE, en fuyant 
fe reviendrai y d'honneur ^ finir notre leçon.. 

Fin du fécond Ade^^ 
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A C T E I I I. 

SCENE P Jt E M I ER E^ 

O R O N T E , E É A N D R E. 

O R O N T E. 

Vy Ui , pai fait un dïbrt,, fur ta lettre preffànter 
J'arrive ici, malgré ma fanté languiffante,. 

L E A N D R E, 
Cet excès débouté me rend prefque confus , 
Mon perc..... 

O R O N r E. 
LaifTons-Ià les difcours fiiperfîus; 
Quel fujet en ces lieux demande ma prcfence ? 
Dis , parle, il fàurqu'il foit d'une grande importance^ 
Pounn'écrire en ce jour comme tu m'as écrit \ 
£t des termes fi forts.... 

t E ANDRE. 

Il l'eft , fans contredit ,. 
PuifquHI doit décider du bonheur de ma vie. 

O R O N T E. 
lÂonfîls, par ce difcours, tu redoubles l'envie: 
Que j'ai de le favoir. 

L E A N D R E. 

Je ne pui&m'expliquer 
Qae devaat Eliaate^ 

O R O N TE. 

Eh bon , c'eftfe moquer» 
L E A N D R E. 
Ezcufcz i mais elle eft un témoin néceflaire ^ 
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Et je vais là-deflus la prévenir , mon père. 

O R O NTE. 
N*eft-c€ pas quelque trait d*^extravagance ? 
LE AND RE. 

Nom 
C^efV plutôt , je vous jure , un ef&rt de raifon. 

O R O N T E. 
-De raifon ? De ta part l 

LE AND RE. 

Oui ; je veux vou^furprendre*: 
Dans votre appartement , où j'irai vousreprelrare y 
Allez vousrtpofer. 

ORONTE. 
Soit. Ne me trompe pas; 
Ou crains de payer cher mon voyage & mes pas» 



SCENE II. 

I É A N D R E, fiul 

jLj a tante sVme en vain d*ùn fàoipule féverer 
le compte en triompher par IWort de mon perc 
Voyons d'abord la nièce, & fâchons le progrès 

Su'eJle a fait fur Érafte. Il eft pris , ou bien près^ 
ais avant de porter le coup que je projette , 
le veux voir de mes yeux ion entière dé&ite». 
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SCENE I I L 

L É A NDRE, FRONTIN. 

' L É A N D R E. 

x^ Ue fait ton maître*? Dis. 
^ FRONT I N. 1 

Lui-même n'en fait rien;» 
Mais vous le trahiflêz , & cela n'eft pas bien, 

LE AND RE. 
Je le Ters bien plutôt de toute ma puiflànce. 

FRONTIN. 
Non , vous êtes jaloux de fon indiiférericç : 
Vous voulez la détruire^ 

LE ANDRE. 

On t'a payé , maraud , 
Pour parler aufTi maL 

FRONTIN. 

On me pendroit plutôt» 
le fuis trop partifan de la douce parefTe, 

LEANDRE. 
Va , coquin , c'eft le lot des gen^de ton efpece* 

FRONTIN. 
EUeeftauiTi celui des plus honnêtes gens.. 

L E A N D R E. 
On^y laiflè ramper des faquins fanstaîens , 
Sans efptit comme toi , nés pour la nuit profonde; 
Mais p0ur ton maître , en tout fait pour orner le 

monde, 
C'eft im meurtre; & je dois par railbn arracher 
Son- mérite au repos qui femble le cacher. 
Ofidoir m'enftemrco£npte , on doit m'en rendre grâces 
C^s£l créer les: talens: ^ c^e de. les nxeaxe en< place* 
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S C E N E I V. 

F R O N T l N ^ fiuL 

\^^ E difcours-là me pique. Oh î'parbleu , Ton verra 
Qui fera le plus fin , & qui remportera,. 

^1 ' ' ' » 

SCENE V. 

É R ASTE, FRONTIN. 

FRONtlN. 

▼ Otre chaife , MonHeur , attend depuis une heu/e- 
E R A S T E. 
Tai changé dedeflèin , Frontin , & je demeure» 

F R O N T î N. 
Ah î gardez vousren bien. Je* dois vous avertir 
Que de ces lieux , pour caule , il eflr bon de partkv 

E R A S T E. 
Apprends-m!cn la raifon.! 

FRO NTT N, 

Puifqu'il faut vous le dire^ 
Contre votre- repos tout Je monde confpire» 
D'une chaîne éternelle on prétend vous lier* 
Lucihde veut avoir cet honneur fmgulier, 

E R A S T E. 
Non ; Lucindé plutôt fuit l'hymen elfe-mêmew 
Jefai fes fentimeiis:; elle fuit jn(>n fyftême ; 
Et dans la liberté pour af&rjpir fon cœur ^ 
Moi-même je l!inttruis , &'^uis fonPi^eptem:^ 

SonEcblîer plutôuYoûsLéaâesîlâ dJoge. 
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On vous trompe. Je plains l'erreur qui vous occupe» 
Tous , pour voiis marier ,. fe font donnés le mot. 
On vouloit , qui plus eft , me mettre du complot. 

ERASTE. 
Qui ? toi l 

F R O N T I N. 
Moi. Ce n^eft pas un conte que je forge- 
Marton-, Monfieur $ Marton / la bourfe fur la gorg^ , 
A voulu me féduire & furprendre ma. foi. ; 

Elle auroit triomphé d'un autre que dé moi ; 
Mais vous me connoiflèz» je fuis incorruptible». 
E R A S T E. 
' Ta main a refufé l'argent ? eft-îl pofliHe ? 

F R O N T I N. 
Non , je Far pris , Monfieur; mais proteftant tout haut 
Que je vous preflêrois de partir au plutôt. 
A tenir mon ferment , je fuis garçon fidèle. 
J'en crois mon intérêt , mais fans trahir mon zefe^ 

E R A S T E. 
Lucinde ne doit pas fi -tôt prendre un mari.. 
La noce efl différée. 

F R O N T I N. 

On la fait aujourd^hui.. 
Je ne débite pas une faufTe nouvelle.. 
On y travaille à force ; & des filles comme eller 
On ne prépare pas l'hymen impunément. 
Il lui faut un époux , ce foir , abfolument. 
Lé^ndre qui veut fuir ce nœud qui le menace ^ 
Tâche fecrétement de vous mettre à fa place.. 
Si vous n'y prenez garde , il y réuflira. 
Lucinde te féconde , & s'en flatte déjà.. 

E R A S T E. 
laicindé ?' 

F R O NTI N. 
Oui , j'en fuis lût:; c'eft un tour effroyable^ 
Une jeune héritière , & ricfie autant qii'aimable , 
Veut <jue de tant de biens yous^ fbyèz.poflèireurj|,. . 
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Et cette même nuit ! Quel chagrin ! queHe horreur l 

ERASTE. 
Tu j)eins cette difgrace & cette perfidie 
Avec des traits , Frontin , qui m*en donnent eavie.. ^ 

FRONT IN. 
Je fuis bien mal-adroic. Ce n'efl pas mon defîr» 

ERASTE. 
En formant ce lien , ce c^ui roe fait frémir , 
C'eft qu'il faut avec fui (ubir vingt autres chaînes» 
Des amis importuns viendront combler mes peines» 
D'une charge , leur main voudra me décorer. 
En me défeîpérant , ils croiront m'honorer , 
Difant qu'il faut un rang , que c'eft par là qu'on brille;. 

FRONTIN. 
Ajoutez à cela des procès de famille. 
C'eft un tiflu de foins qui ne finiront pas, 

ERASTE. 
Je ne balance plus , viens , partons de ce pas» 
Je n'ai que cet inftant pour éviter l'orage. 
Sauvons ma liberté prête à faire naufrage» 

FRONTIN» 
Oui , Frontin, comme vous , eft pour le célibat. 
Vive , pour êfe heareux , un homme fans état ; 
Qui toujours fatisfût , faas procès , fans tendreflê , 
Sans femme , fans emploi , fans maître , ni maitrefle> 
Exempt de créanciers , de foins & de devoir , 
Se levé le matin pour fe coucher le foir ! 

E R A S T E. 
Je ne veux pas ici m'arrêter -davantage. 
De Lucinde , fiT tout , je dois fuir le vîfage» 
Contre lui ma rai fon eft un foible foutien;.- 
Et fi je la revois y. je ne réponds de rien. 

FRONT I N. 
On vient* Fuyons ; c'eft elle, 

ERASTE. 

[ Ah ï Frontin, je raLvue; 
II. n'eft plus, tems; 



n% LE SAGE ETOURDI, 

F.RONTIN. 
j'enrage , & ma peine eft perdue. 



SCENE VI. 

LUCINDE, ÉRASTE. 

L U C I N D E. 



E> 



I Rafte , je vous cherche. , 

ERASTE. 

Et je ne vous fuis pas , 
Malgré tout le danger de revoir vos appas. 

LUCINDE. 
Marton vient de m'apprendre un fecret qui m'enchante» 
Léandre eQ amoureux. 

ERASTE. 

De vous ? 

L U C I N D €. 

Non: de ma tante. 
Il afpire à fa main. Puiflè-t-il Tépoufer ! 
Mon tranfport.... 

E R A S TE. 
le dépît pourroit bien le caufer. 
L U Cf I N D E. 
Non , ma joie eft (încere , & doit faire la vôtre. 
Nous en ferons , Monfîeur , plus libres l'un & Tautre. 

ERASTE, 
Moi , je le ferai inoins ; rien ne me retenant , 
Il faut que je vous aime indifpenfablement. 

LUCINDE. 
Je vous l'ai déjà dit , je crains peu la menace. 
Votre cœur n'oferoit.... 

ERASTE, 

Il aura cette audace. 
Le moindre mot flatteur lui fait franchir le pu. 
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le vous en avertis , ne vous y. jouez pas. 

L U C I N D E. 
jMais le refpeâ fuivra votre flamme naiflànte ? 

E R A S T E. 
Oui. 

L U C I N D E. 
S'il eft vrai , ce pas n'a rien qui m'épouvante, 
Erafte, vous pouvez le franchir hardiment ; 
Et c'eil fans oadiner gue je parle à préfent. 
L,'amour refpeélueux flatte plus qu'il n'irrite, 
'Et peut tout efpérer , aidé d'un vrai mérite. 

E R A S T E. 
Vous changeriez de ton , (i vous me connoifTiez, 
Loin d'écouter mes vœux , vous les rejetteriez. 
Sachez que mon amour fera d'un caractère 
Qui va vous effrayer. Je dois être fuicere. 
Cie feu , né malgré moi , va vous défefpérer. 
Je vais dans nies tranfports , j© vais... vous adorer. 

L U C I N D E. 
Adorez. En amour l'excès jamais n'oifenfe. 

B K A S T E. 
ï^ flamme ira pour vous jufqu'à l'extravagance. 

LUC IN DE. 
Ah ! vous flattez mon cœur par l'endroit le plusdoiix, 

. ERASTE. 

Attendez-vous fans cefTe aux accès les plus fous. 

LUCINDP. 
Bon ; je fuis pour l'amour qui tient de la manie. 
Quand on m aime, je veux qu'on m'aime à la foltâ^ 
Et que l'on extravague. ' 

ERASTE. 

Eh bien , en ce cas-là , 
Vos vœux feront remplis. J'extravague déjà. 
Je vais être cgnflant au point d'être incommode. 

LÙCINDE. 
Quoi ! Vous ferez fidèle en dépit de la mode ? 
Que V0U3 redoublerez mon eftime pour vou$ ! 
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E R* A S T E. 
Pour comble de tourment , mon cœur fera jaloux*. 

L U C I N D E. 
laloux ? 

E R A S T E. 
A la fureur, 

LUCINDF, 

Ma joie eft incroyable ^^ 
Et ce trait , S mes yeux , va vous rendre adorable» 
La Jaloufie , Erafte, eft le fel de l'amour; 
Il eft fade fans elle ,. & n'a qu'un froid retour. 
Elle en eft , qui plus eft , la preuve convainquante: 
11 faut qu'elle (oit même injufte , extravagante. 
Celle qui ne l'eft pas eft digne de mépris. 
Plus elle eft mal fondée , & plus elle a de prix* 
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SCENE VII. 

MARTON, FRONTXN, ER ASTE, LUÇINDE. 

M ART ON, a Lucinde. • 

JL Out eft perdu. Je viens , la triftefle dans l'ame. 
Je viens pour vous chercher de la part de Madame^ 

LUCINDE. 
Pourquoi 7 

M A R TO N. 

Mademoifelle , on n'attend plus que vous } 
Léandre , fins délai, va fe voir votre époux. 
Son Père eft arrivé tout exprès pour conclure. 
Madame , du contrat , prefle la fignature, 

E R A S T E. 

QueUe nouvelle ! O Ciel ! Elle glace mes fens; 
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LU C INDE. 
Toute ma joie expire à ces mots foudroyans. 
Quelle noce fatale ! 

E R A S T E, 
Ah ! votre effroi me charme, 
Léandrc vous déplaît ,. puifqu'elle vous alarme. 
Voilà ce qu'en fecret je brûlois de favoir, 

L U C 1 N D E. 
Et voilà ce qui fait mon jufledéfefpoir. 

E R A S T E. 
Pour çompre ce lien . que votre ame redoute , 
Parlez , j'oferai tout , quelque efîbrt qu'il m'en coûte. 

L U C I N D E. 
Ce feroit m'afiranchir d'un fupplice cruel. 

E R A S T E. 
Quel moyen .employer? 

M A R T O N. 

Mais un, très -naturel. 
Vous avez pour Lucinde une eftime très-grande ^ 
A fa tante , Monfieur , faites-en la demande : 
A votre empreflèment on pourra l'accorder , 
Si Léandre lur-tout daigne vous féconder, 

FRONTïf^, bas a Erafie. 
Fuyez plutôt , prenez vers Paris votre courfe , 
Ou vous êtes perdu fans efpoir de reflburoe. 

M A R T O N. 
Le mariage au fond eft ce qu'on veut qu'il foit. 
Dans le monde, Monfieur , tous les jours on le voit. 
Son jou^ eft fi léger qu'on le porte fans peine. 
Il autonfe même une hberté pleine ; 
Et du ton , en un mot , dont on vit à prélènt , 
C'eft , de tous les états , le plus indépendant. 

L U C IJV D E. 
Je me confolerois , fi j'allois être unie 
Au deftin d'un époux dont je ferois chérie. 

E R A S T F. 
Si l'ardeur d'un, amant qui n'adore que v.o>us,. 
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Peut avoir cetce gloire , il ei\ à vos genoux. 

M A R T O N. 
Pour le coup l'y voilà. 

F R O N T I N , i Erafte. 

Quel eft votre délire ? 
Que faites-vous , Monîieur ? 

E R A S T E. 

Ce que Tamour m'inlpîrc. 
L U C I N D E. 
Quoi ! L'hymen n'a plus rien d'efirayant à nos yeux ? 

. E R A S T E. 

Non; j'attends de lui feul mon bonheur précieux. 
Votre frayeur pour lui...., 

LUCINDE. 

Diminue ; & fo chaîne , 
Partagée avec vous , me fera moins de peine. 

E R A S T E. 
Ces mots comblent mes voeux , & pafîènt mon efpoir» 

M A R T O N. 
Jç fuis charmée. 

FRONTIN. 
Et moi, je fuis au défefpoir. 

t 

SCENE V I I L 

LÉANDRE, ERASTE, LUCINDE. 
MARTON, FRONTIN. 

LEANDRE. 

Ue vois-je ? Quel coup d'œîl I L'attitude efl 
charmante ! 

( A Erafte. ) 
Non ; demeure à fes pieds , ce fpeâacle m'enchante. 
C'eft où je te vouiois pour ta gloire éc nlon bienu ' 
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ER A S T E. 
S^il tient à ma défaite , il n'y manque plus rien, 

LE AND RE. 
Hem , m ne pars donc plus ? 

E R A S T E. 

Non : je t'en remercie, 
Jevte dois & ma joie , & mon être , & ma vie. 

L E A N D R E. . 
Ta fiere indépendance avec ta liberté 
N'eft donc plus un tréfor par toi (ï regretté ? 

E R A S T E. 
Non. J'étois infenfé , quelle folie extrême 
De mettre fon bonheur dans un fi faux fyftême ! 
Eh ! Peut-on être heureux , quand l'ame ne fent rien ? 
C'eft dans le fentiraent qu'eit le fouverain bien. 
Oui , c'eft lui feul qui touche , intérefïè , remue , 
Qui fait pa/îèr , du cœur , fon charme dans la >«je; 
L'Amour en eft le père , il peut feul l'animer ; 
Et pour favoir feniir , il faut favoir aimer. 

L E A N D R £, 
Je fuis..... 

M A R T O N. 
Vous oubliez que le péril vous prefïè , 
Et que , pour Vous unir , Madame attend fa nièce. 

E R A S T E. 
Une jufte frayeur fuccede à mon tranfport. 

Eliante Se ton père 

L E A N D RE. 

A préfent je fuis fort. 
N'appréhende plus rien ni de l'un ni de l'autre. 
E R A S T E. 

Ton hymen 

LEANDRE. 
' Je le romps pour conclure le vôtre, 
Su fuccès , mes amis , je ne dois plus douter, 
Eliante^... Elle vient. . 
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E R A S T E. 

Je vais me préfenter. 
L E A N D R E. 

Modère un peu l'ardeur qui de ton cœur s'empare. 
Il faut qu'à ton aveu mon efprit le prépare. 
Eloignez-vous tous deux pendant quelques inftans ; 
Et vous reparoîtrez , quand il en fera tcms. 
A mon père , Marton , va , dis , fans plus attendre 
Qu'il elt , ici , par moi, fupplié de fe rendre. 



SCENE IX 

ÉLIANTE, LÉANDRE. 

E L 1 A N T E. 

V Otre père , Monfieur , qui vient de me parler , 
M'a dit que votre cœur devoir lui révéler 
XJn fècret devant moi d'une importance extrême. 
Quel efl donc ce fecret qui m'étonne moi-même , 
Et fufpend le contrat que mon ordre a prefle , 
Quand on doit le figner , & qu'il eft tout drefle ? 

LE ANDRE. 
J'ai pris ici tantôt foin de vousçn inflruire. 

E L I A N TE. 
Il m'eft donc échappé. Daignez me le redire. 

L E A N D R E. 
Volontiers. Je me plais à v^us le répéter , 
C'eft mon ardeur pour vous, que rien ne peut domter. 

Ë L I A N T E. 
Rappcllez-vous , Monfieur^ <jue je l'ai condamnée; 
Que , par bonté pour vous , je vous l'ai pardonniée. 
Et qu'un pareil fecret doit être enfeveli. 

LEANDRE. • 
Non , ines feux (ont trop beaux pour refter dans l'oubli^ 
Cet amour efl ardent autant qu'il eft fmcere p 

Et 



Et je veiûc qu'il éclate en préfence cPun pete» 

E L I A N T R 
Ah ! Je vou$ le défends. 

L E A N D R E. 

Je ne puis obéin 
Pour le lui déclarer , je Tai fait avertir. 

E L I A N T E, 

Pouvea5-vou» à ce point porter l'extravagance ? 
L E A N D R R 

le fais plutôt par û , je fais voir ma prudence; 
Et mes defirs font tels qu'il les approuvera , 
Et qu'à me rendre heureux il vous engagera, 
11 s'avance. Et je vais.... 

ELI ANTR 

Arrêtez, je vou$ prie* 
A quoi m'expofe ici fa folle étourdcrie ! 



TmcVttS^ 
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S C E N E X. 

ORONTE, LÉANDRE, ÉLIANTE. 

L E A N D R E. 



M. 



.On père , foyez juge entre Madame & moi, 
ORONTE. 
De quoi s'agit-il donc ? Mon fils , explique-toi. 

L E A N D R E. 
Pour elle , dans ce jour , mon ame eft pénétrée. 

E L I AN T E. 
Nçn , ne le croyez pas. Sa taifon égarée.... 

L E A N D R E.. 
Mon père , dans mes vœux vous devez m'approuver. 
Ma raifon eft très-faine , & pour vous le prouver. 
De la plus vive ardeur je brule pour Madame ; 
Et cette pafTion tient û é)rt à mon ame , 

gu'on ne peut Ten tirer fans m'arracher le jour, 
oit-elle s'offenfer d'un (i parfait amour ? 
ORONTE. 
Je fuis furpris. Comment ? Tu n'aimes pas fa nièce, 

LEANDRE. 
Un autre la recherche , un autre a fa tendreflè ; 
Et Madame eft plutôt le choix qui me convient. 

ELIANTE, a Oronte. 
N'écoutez pas , Monfieur , les difcours qu'il vous tient. 

ORONTE. 
Pardon, mais je fais plus, j'y donne mon fufFrage. 
Je n'aurois jamais cru que mon fils fût ii fage. 

, ELIANTE. 
Vous iSpprouvez , Monfieur ? 
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O R O N T E. 

Madame , tout à fait. 
Il ne poavoît jamàs- faire- un choix plus parfait. 
Son amour trouve en vous , efprit , beauté, fa- 

geflè , 
Tout ce qui peut flatter & fixer fa jeuneflè. 

L E A N D R E. 
Vous Tentendez, Madame. Ah , quel père charmant ! 
J'^étois bien sur d'avoir fon applaudi/îèment. 

E L I A N T E. 
A Léandre , Monfieur , Lucinde eft deflinéc. 

LEANDRE. 
Erafte peut lui feul la rendre fortunée. 

O R O N T E. 
Erafte efl digne d'elle. 

LEANDRE. 
Il l'aime. 
E L I A N T E. 

Il n'en efl rien. 
Pour croire ce prodige , on le connoît trop bien» 

LEANDRE. 
Pofleder votre nièce , efl le bien qu'il defire. 
I-ui-méme qui paroît, peut mieux vous en inftruire. 




C* 
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SCENE DERNIERE. 

ERASTE,ORONTE, LÉANDRE, ÉLIANTE, 
LUCINDE , MARTON , FRONTIN. 



O, 



E R A S T E. 



' Ui , mon bonheur dépend d'être votre neveu» 
Jugez de mon amour , puiiqu'il fait cet aveu» 

ELIANTE. 
Il m'étonne en efièt. Que ma nièce prononce , 
Mon fentiment fera conforme à fa réponfe. 

O R O N T E. 
Elle doit le choifir ; mab à condition 
Que pour mieux cimenter cette heureufe union , 
Il va prendre une charge , & remplir fon mérite. 
L'Etat y doit gagner , & tout l'en follicite, 

E R A S T E. 
Pour obtenir fa main , à tout je me foumets, ' 
LEANDRE, a Luciiidc. 

La France vous fera redevable à jamais* 

E L I A N T E , a Lucinde. 
Acceptez-vous Monfieur ? Rompez donc ce filence. 
Répondez. 

LUCINDE. 

Ma tante oui , pour le bien de la France» 

LE ANDRE, a EUante. 
Ce miracle 9 pourtant , c'eft moi qui l'ai produit: 
De cette tête folle , il efl le fage fruit. 
Tattends , de cet effort , la jufte récompenfè. 
Elle eft en votre main. Votre ame encor balance ? 
Mais vous ne pouvez plus reculer mon bonheur. 
Mon père , mon amour , tout parle en ma faveur» 
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O R ON TE» 
( A Eliante. ) 
Formez ce double nœud. 

E L I A N T E. 

Le puis-je avec décence ? 
X«a raifbn«..,. 

L E A N D R E. 

Eft pour moi. 

E L I A N T E. 

Le peu de convenance..... 
O R O N T E. 
£.a cBâirence d'âge eft fôible entre vous deux. 

E L I A N T E. 
St'd'un fécond hymen le ridicule aflreux. 

L E A N D R E. 
D'une humeur trop févere, oh ! vous donnez des preu- 
ves. 
Je vous demande grâce , au nom de tant de veuves..... 

OR O N T E. 
Sans vous qui l'arrêtez , mon fils va fe perdre. 
L E A N D R E. 

Ouu 
O R O N T E. 

Je vous fupplie en père, & vous preflè en ami, 

LE AND RE. 
Joignez-vous tous à moi. 

L U C I N D E. 

Pour éviter ce blâme» 
Mainte, rendez-vous, 

ÉRASTE, MARTON, FRONTIN. 

Rendez-vous donc , Madame. 
E L I A N T E. 
Vous donnez tous l'alarme à mon cœur agité» 

L E A N D R E. 
Madame > époufcz-moi par générofité. 
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O R O N T E. 

Rien ne peat le fauver que votre main oSmc. 

E L I A N T E. 
Je la lui donne donc pour éviter fa perte. 

L E A N D R E. 
Vous y venez pourtant ! En vain vous réfiftiez» 
le vous l'avois oien dit que vous m'époyf^riez» 



FIN. 
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S C E N E PREMIER E. 

LE MARQUIS, LÉANDRE. 

L B M A R Q U I S. 



AH!aR!c'êffi 



vous^-mon fîïsf Dit»-moi,je von» 



fine 



Qui vous condiiit dans ce fijciur? '^ 
L E A N O RE: 
FUrqu'il âurFavo^er ^ n^n p«re ,. unefbliè^ 

E E marquis: 

Bfeijidfc.l'IEen efttant! . 

C 5J 
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L E A N D R E. 

Mais c'eft celle du jour ; 
J'y viens jouer la. Comédie. 

LE MARQUIS. 
Perfonne n'eft «plus à l'abri 
De cette fièvre cjwi Çs gagner " 
Car je dois l'y jouer aufli. 
L E AN p R E. 
Mon père , j*en fuis très-ravî , 
Je ne puis m'éearer , quand je vous accompagne. 
Par le Comte d'Efïèx , nous débutons ici : 
Je dois y faire Salsburî. 
L E M A R Q U I S. 
Moi , Cécile. A cette campagne. 
Un foin plus férieux m'a pourtant amené ; 
J'y viens pour marier le Baron votre aine. 

Comme je fuis ami de Cidalife , ^- 

La rmaîtreflè de ce xhâteau , -^ 

Sa bonté m'a charge d Sm emploi fi nouveau , 
Qu'il me remplit moi-même de furprifè. 

Mais vob*, Léaodrev^tepws'tîaaBd 
La connoiilez-vous donc ? 

L fi A N D R E. 

' • ' -C'eft d'hier feulemca^ 
LE MARQUIS. 
Quîvouaa prélentéT . > ; x ,. 
L É A N D R E. 

' Mon père , là Marcpiife 

Qui m^a trouvé quelque talent; 
. De notre troupe , elle eft la Uireflrice ; ] '*' 
Elle en eft auflî l'ornement. 
Sur-tout dans le Comique elle a le jeu brillant : 
Et je ne doute pas que l'on iae l'appl^diflè. 
four moi , d*un débutant je feris toute l'ardeur. 

LE MA R Q urS.' = • 
le crois.que vous fongez'à plaire au Spectateur , 

Beaucoup moins qu'à toucher VABkkf^ • 
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, Ce trouble avec cette rougeur 
^e confinne.... 

L E A N D R E. 
Mon père.».. 
L E M A R Q U I S. 

Eh l point de crainte fkdt ; 
■ Nous fommes tous les deux du même corps ici. 
Parlez donc hardiment , parlez , mon camarade : 
Vous ne pouvez choifir un plus difcret ami, 

L E A N D R E. 
A ne vous cacher rien , ce titre m'autorife. 
L'attachement cpae j*ai pour la Mar<juife 
Eft moins de goût que de raifon» 
C'efl: une veuv^e du bon ton ; 
Et fesconfeils.... 

L E M A R Q U I S. 

Que votre ame y répondCf 
Vous deviendrez tantôt un cavalier charmante 
Vive une femme du gran<ï monde 
Pour bien inftruire un jeune homme ignorant ! 
Dites-moi û pour vous cène Dame eft fenfible ; 
'. Si l'amour ?.... 

L E A N D R E. / - 

Non ; fon coeur n'en eft pas fulceprifale» 
Le pJaifir feul,... 

L E M A R Q U I S. 
Tant mieux. J'en liiis charmé pour vous» 
Un commerce galant eft le meilleur de tous. 
C'eft un lien tiffii d'une légère foie, . ^ \ <^ 

Qui , fans Vous attacher , vous fcrfc doucemeat. i : 

Il tient toujours votre elprit dans Ja joie , 
Et n'empiche jamais votre étaUiflcment ; 

î^ pJus , il coocribue à votre avancemeoc* ; 

L'amitié du beau féxe en eft la boime voicr 
Qui le fait amufer , eft sôr de Pobtetiir: 
On çcuî aller, à eout dèi qu'fmi'i: foœiôo'ékide J 
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Et la fortune eft douce autant qu'elle eft rapide^ 
Quand on la tient de la main du plaifir» 
L E A N D R E. 
Ce difcours eft très-véritable : 
Mais !e parfait & fincere lien 
P'un aipour mutuel , me paroît préférable. 
Lui feul peut tetjdr^ heureux «n cœurcommele mien». 

... L E M À R Q U I S. 

Où trouver un objet digne d'un nœud fi tendre ? 

L E A N D R E. 
l'avoi&eu c^ bonheur , puifqu'il faut vous rapprendiAL 
L E M A R Q U I S. 
Daas quel endroit l'âvez-vous rencontré». 
L E A N E) R E,. 
J*ai vu cette belîe accomplie 
|)ans un Couvent voifin de notre Acadàiiîe ^, 

Et par un coup inefpéré. 
• CpniQie un feul mur.«.. 

t E M A R Q U I & 
X . Eh bien ? 

tEANDRE., 

Je manque d'aflùrapcQ^ 
Mon père , vous alîez metraittr d'étourdi ! 
. I...E MARQUIS. 

Non ; comme confident je ferai plus poli : 
]iParle^; je vdii;promet9 une eiiliere indulgence, . 
.; L.BA.N,DRE^ 

.. Comme un fènl mur nous fi^2mit> 
Qu^ôn^pouvoit y raonter. par la cour du manège ; 
Smrdné par un autre , im jour.... Vous>i'avourai<-jç*)r 
le meguifidaiforleibnimet. 
Dans le ^fdin ,. que ce mur dominoit » 
ïrente jeunes ^beastés ndfoienHeur promenade. 
Jecomteoiplois avec mon camarade 
Cet bel eâam qui folâtroit ; 
/' Quaqlcll^^l^à.col^>lPQn.oeil qui s'égaroit >, 
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En remarqua parmi cette troupe choifîe. 
Une.... C étoit un aftre , elïe me regarda. 
Dans le moment un trait de fy^mpathie 
Partit comme l'éclair, & tous deux nous frappa. 
Tout le refte du jour l'image m'en refta. 
Dans refpoir de revoir l'obiet qtii me poflède. 
Sur Taile de l'amour qiii m^infptre & qui m^aidc , 
Le lendemain; au foir je regagne le mun 
Qu'il m'âvoiVbien conduit T Que foninftinô>efliuPi 

Juftement elle étoit aiïife 
Près de ce mur heureux. »» Ah fdit-ellè furprife^ 
» C'eft vous , Monfieur ? Sa bouche proférai 
Ces mots d'un ton fi doux qn'ieHe me pénétra.. 
Je fatfiscet inftant pour déclarer ma flamme ;. 
Je ponai l'embarras dans té fond de fon ame. 
Son trouble & mes fôupirs lièrent l'entretien ^ 
Et je vis que fon cœur étoit fait pour le micik 

L E M A R Q U I S. 
Votre ténaéri^ s'en tint là ? ^ 

L E A. N D R F. 

Non, mon père.. 
De nous écrire , alors nous convînmes tous deux „ 
A l'aide d'un cordon , qui fervoitd'émifikire, 
Nous nous Êifionstenir nos billets amoureux.. 
Pour me donner les fiens , que j^aime encore à lîce:,^ 
Au bout de ce lien elle les attacboit; 
D'une rapidité queje oe puis décrire » 
Hia main les enlevant , vite , s^eii faififloit ^ 4 

Et nulle fbi^.ma bouche les baifoit; 
Mais ce bonheur fut de courte durée.. 
On nous fuprit la troifieme foir ée , 
Comme j'allois prendre au filet: 
Un poulet,qqivenoit d'éçloreé 
i E M. A R Q U I SL 
IfitDur eftneîr r . 

LÉ A I^D RE. 

, IL^défèT^éfanik 
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Je n*ai vu que trois fois la beauté que j'adore, 
LE M A R Q U L S. 
Après ce fatal incident , 
Que devint-elle ? 

L E A N D R E. 

Je rignore » 
On la fit changer de couvent , 
Sans lui donner le tems de m'en inflruire* 
Héloïfe eft fon nom. Je ne fais que cela 
L'hiftoire.... 

LE MARQUIS. 
Après ? 
L E A N D R E. ^ 

L'hidoire tinit 3» 
Tai perdu cetréfor. Je n'ai plus rien à dire. 
LE MARQUIS. 
Quoi ! votre amour s'eft contenté d'écrire ? 
L E A N DR E. 
- Hélas ! malgré moi. 

LE MARQUIS. 

Je refpire. 
Et quand je vous ai vu fur le mur du Jardin , 
J'ai frifTonné , je vous l'avoue. 
Le pas étoit gliffant ; & je vous loue 
D'être relié , mon fils, à moitié du chemin. 
Oubliez-la. 

L E A N D R E. 

Dans ce dcflêin 
J'ai fait à la Mitrquf(e une cour afTidue f 
Mais ce premier objet rcfte vtâorieux. ■* • 
Son image toujoqrs eft préfente à ma vue ; ^ 
Et la comparakbn Vy peint encore mieux, 
LE MARQUIS. 
Tâchez donc de (kvôîr ce qu'elle eft devenue: 
Si le pani convient , je pourrai Tapprouver, 

tE A »D R F. 
Mon pere^ îLconvieadfa^fi je puis la trouver» 
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LEMARQUIS. 

J'entends venir quelqu'un qui chante. 
L E A N D R E. 
C'eft Papillon, notre beau Chevalier. 
Sa voix eit légère & brillante ; 
Mais il en eft convaincu le premier. 
Il danfe ,' il fait des vers , il fait tout allier , 
C^ompoiè en même tems un ballet , une pièce. 

LE MARQUIS. 
Xe voilà qui s'approche ; avec lui je vous laiflè. 
L E A N D R E. 
II ne faut pas vous écarter , 
Mon père , & voilà l'heure où l'on va répéter. 

L E M A R Q U I S. 
Pour prefler le contrat que je veux que Ton dreflè , 
Je vais vite donner mes foins ; 
Et fur le champ je vous rejoins.. 



SCENE II. 

LE CHEVALIER, LÉANDRE. 

LE CHBVALIER entre en danfint & en chantant. 

LEANDRE. 



Vc 



Ous chantez avec goiit, vous danfiz avec grâce. 
LE CHEVALIER. 
C*eft un nouveau ballet qu'à part-mai je repafle. 
Je k docme ce fbir ; 3 fera fort joli. , .. 
Nos Damçs ncrfont pas ici ? 
Elles font toujousparedêu^s.. 

L B A N D- R B. 
Etnosbonimet Sefiansaufli» 
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LE CïiEVALlER. 

Mais la chofe efl des plus affi-eufes! 
On devok s'aflêmbler à Theure de midi» 
Il en efl crois. 



SCENE III. 
lECHEVALIER.LÉANDRE, LA FRANCE. 
LE CHEVALIER. 

JLl A ÎFranoB , avea-vous averti 
l«.Aâeurrprindpaux ? 

LA FRANCE. 
Non., Monfîeur. 
L E C H E V A L I E R. 

Courcz«-y;. 

S C E N E I V. 
lE CHEVALIER,. LÉANDREL 
LE C H E V A. L I E R. 

X Outelk-troupeeffàramendêî, 
Far la- petite pièce , il faudra commencer ; 
On n'auroit pas le-tems de répéter la grande;, 
lâ Marquifeûrt'peu plurauroit dufeprefîêr;. 
Elle que l'oiv entend înceAftinmenrie plaindre- 
^^oniuitmal les^ftatutsiqu^ëllevientide dreflèr^ 
' EÛ.Ià gienoifiOL Uesieiificeifidifiâ» 
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S C E N E V. 

lA MARQUISE,LECHEVALIER^ 
LÉANDRE.. 

LA MARQUISE. 

-L/ e grâce , ne me grondez pas. 
On doit de l'indulgence aux femmes^ 
Une horribîe migraine a retawié mes pas, 
LE CHEVALIER. 
Eh ! voilà ce que c'eft, Mefdames» 
Que-d'etre d'un fi grand fouper, 
LA MARQUISE. 
Mais on fîiit le courant ; il faut fè dilTiper. 

LECREVALIER* 
Le vin d'Aï vous rend malades ;; 
Ee la nuit dérange le jour. 
LA MARQUISE. 
Moi, je bois de l'eau. 
LE CHEVALIER. 

DesBarbades;. 
Pour Léandre , il ne prend que du ]?aifait Amour^ 
LEANDRE. 
C*eft la liqîieur que je préfère. 
L A M A.RQ U I S E. 
Le nom fuffit pour la lui rendre chère. 
LEANDRE. 
le ne m'en défends pas,, je fens que je fuis fait 
Pour aimer d'un amoui parfait. 
LA MARQUISE. 
Quelle folie ! Ah ! c*eft un ridicule 
Dont il fè défera bientôt auprès de nous* 

LEANDRE. 
le rifque bien plut&t de lé prendre avec vou& 
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LA MARQUISE. 
Non , de vous le donner , je me fais\in fcrupule^ 
Je vous veux , par pitié , aétromper là-defTus. 
L E A N D R E. 
Mais comme moi , chacun eft idolâtre 
Du fentiment. 

LA MARQUISE. 
Sur le Théâtre. 
Mais il eft dans le monde au rang des vieux abus. 
L'amour n'efl plus un Dieu qu'on fétc. 
L E C H E V A L I E R, 
Non: {es Autels font abattus. 
C'eft le plaifîr cjui nous ar^ête : 
Et pour trancher les difcours fuperflus , 
On s'arrange aujourd'hui , mais on ne s'aime plus. 
L E A N D R B. 
On s'arrange! ^ 

LE CHEVALIER. 

Oui , c'eft le mot. 
L E A N D R E. 

Quel langage ! 
LE CHEVALIER. 
Vous le comprendrez mieux , quand vous faurez 

rufage. 
Mais attendez , voici gui v^ vous mettre au fait. 
C'efl un livre inftruflif pour les gens de votre âge. 
De mes momens }>erdus , Monfieur , il ell l'ouvrage ; 
Mais il n'en eft pas moins parfait. 
L É AN D R E. 
Ces momens font chez vous un tems confidérable. 

- LE CHEVALIER. 
Lifez ; fans flatterie , il doit être eftimé , 

Et le débit en efl indubitable ; 
Car , vrai , d'honneur , tout ce qu'un homme aâti^bb 
Peut favoir en un jour s'y trouve renfermé. 
Le titre feul eft remarquable. 
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L E A N D R E /f>. 
Xtf Diâionnaire du Jour , ou Von trouve tous Us motSy 
toutes les Anecdotes , & tous Us ufages du jour expliqués 
les Oins par Us autres ; dédié à la bonne Compagnie , 
&Jaitpour infiruire finguUérement tous Us jeunes Mar^ 
fuis qui n^ontpas encore U bon ton. 
( Après avoir lu. ) 
Le Diftiônnaire du Jour ! 
On met par-tout ce mot du jour qui me chagrine. 

LE CHEVALIER. 
Mais'c'eft k mot en règne à la Ville, à la Cour. 
Quelque part qu'on le place /ah ! fa force efl divine. 

L'efprit du jour eft l'efpjit dominant ; 
Et la pièce du jour eft la pièce fuivie. 

L'homme du jour eft le plus amufant ) 
£t TAârice du jour eft la plus applaudie. 

Le ton du jour eft celui que Ton prend ; 
Le fruit du jour eft le feul que Ton goûts » 
Et l'exemple du jour eft le plus féduifant. 
La nouvelle du jour eft celle qu'on écoute ; 

Et l'air du jour eft celui qu'on apprend. 
LA MARQUISE. 
Papillon , attendant que tout Te monde arrive , 
Chantez-nous l'air ou jour. 

LE CHEVALIER. 

Le voici tout noté. 
LA MARQUISE. 
J'ai fait ce choix pour vous. 

LE CHEVALIER. 

J'en fuis au plus flatté. 
Préteï-moi l'un & l'autre une oreille attentive. 

( // chante. ) 
Volez , régnez , volez , beau papillon du jour.,., 

LA MARQUIS E. 
Beau papillon du jour , vous vous rendez jufticé. 
LE CHEVALIER. 
Ce n'eft pas moi. Souf&ez que je finiflè. 
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{Il chante. ) 
Volez , régnez , volez , beau papillon du jour , 

Votre durée eft immortelle. 
Si vous mourez Thiver , quand la rofe eft nouvelle ^ 

Vous renaiflèz à votre tour. 
Volez , r^nez , volez , beau papillon du jour^ 
Votre durée eft immortelle. 
LA MARQUISE.. 
Hem y ce beau papillon du tems , 
Eft-ce le papillon de robe, 
Lui , qui renaît dans le printems , 
Lorfqu'à nos yeux le guerrier fe dérobe ? 
LE CHEVALIER. 
Oui. 

LA MARQUISE. 
Voyons Fontenoi , Monfieur , préfentement; 
C'eft l'article du jour le plus intéreflant. 
LE CHEVALIER. 
Fontenoi n^eft pas là. 

LA. MARQUISE. 

Tant pis. Cela m^étonne. 
C'eft peu de Fontenoi ; mais Antoin , mais Galonné , 
Comme les mots du jour , y doivent tous entrer ; _^ 
Et perfonne ne peut , ne doit les ignorer. " 

Il faut que Ton en parle , ou qu'on en déraifonnc. 
La prife de Tournai doit s'y trouver auffi , 
Tous nos Héros du jour qui viennent de combattre. 
Et leur portrait en raccourci. 
LE CHEVALIER. 
C'eft un foin que je laiiïè au chantre d'Henri Quatre ; 
11 me fiéroit très-mal d'en parler après lui, 
L E A N D R Ei 
Le Chevalier a raifon en ceci. 
Kous ne devons jamais dans tous nos badinages 
Mêler les exploits de Louis, 
Ni la valeur précoce de fon fils; 

Et Tcm uit , fan$ que nos. ouvrages 
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En înftruîreni Paris , en informent la Cour , 
On fait que les Bourbons font les Héros du jour. 
Et les Héros de tous les âges. 
• LA MARQUISE, ott CkevaUer. 
Ouels font donc les Héros de ce Livre amufant ? 
LE CHEVALIER. 
Les Héros de la bagatelle \ 
I-a coquette du jour , ou plutôt de Tinftant ; 
Le petit-maitre du moment. 
LE ANDRE. 
Plus fuperficiel, & plus frivole qu'elle. 
Son mérite léger eft compofé de vent. 

LE CHEVALIER. 
L-ifez-en le portrait , c'eft là votre modèle. 
Il vous corrigera du goût d'être fidèle. 

L E A N D R E i>. 
IL'aimable de Pinftant paroît pour s'envoler ; 
C'eft un éclair qui fuit , une eau qui s'évapore , 
Il eft uniquement la beauté qu'il adore. 
E'air (èul qui le dérange a droit de le troubler ; 
Rien ne l'attache ; & c'eft un vrai Phofphore, 
Qui s'ailumed'un rien , & fans jamais brûler. 
( Après avoir lu, ) 
D'accord , il brille à froid comme la lune s 
Son ton fuffit pour me geler. 
LA MARQUISE. 
Et la femme du jour ? 

LE CHEVALIER. 

La touche eftpeu commune. 
Examinez Tes traits , ils refTemblent aflez 
A cenains que vous connoifïez. 
LA MARQUISE/i>. 
Arténice qui prône , & par-tout eft prônée , 
A les dons contraflés aui donnent cette année 
De la confideration, 
Elle eft coquette avec décence; 
Médifaate , mais du bon ton , 
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Et précieufe avec aifance ; 
Toujours fauflë avec la nuance 
Que demande Toccafion ; 
Et quelquwbis perfide avec précaution» 
Elle a Tavantage commode 
De plaire fans attachement y 
De s'attendrir fans fendment , 
C'eft la femme du jour , c'efl la femme à la mode. 
( Après avoir lu, ) 

La voilà. Je la reconnois ; 
Et le portrait eft des plus vrais. 
Votre ouvrage prendra, c'eft moi qui vous Pailtire; 
De tous les gens de goût , il mérite Famour. 
LE AND RE. 
Et la critique du Mercure. 
LE CHEVALIER. 
Je me tiendrai , d'honneur , flatté de fa cenfure f 
Car le livre du mois , n'eft pas celui du jour. 

LE AND RE. 
Le vôtre ett un préfent dont je vous remercie : 
Il fervira beaucoup à mon inflruâion. 
LE CHEVALIER. 
Tai donné le pareil..... 

LA MARQUISE. 

A qui donc , Papillon ? 
LE CHEVALIER. 
A la nièce de notre amie , 
Tous les dons lui font accordez. 
Qu'elle jouera bien la Duchelîè, 
Ce rôle oue vous lui cédez ! 
Elle Ta répété tout à l'heure en maitreflê* 
Ses yeux , comme fa voix , expriment la tendreflè. 

Quoiqu'elle forte à peine du Couvent, 
Elle penfe , Mariquife , & fent pluy vivement. 

L E A N D R E, 
Je brûle de la voir , je brûle de Tentetidre , 
Sur ce portrait avantageux. 
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LE CHEVALIER. 

II faut les même aux prifes tous les deux. 
LA MARQUISE. 
La pauvre enfant ! Elle eft dans Terreur de Léandre. 
Elle croit aue Ton doit aimer pour être heureux » 
Et le fort- a'Héloïfe eft d'avoir le cœur tendre. 
LEANDRE. 
Qu'entends-je ? O Ciel ! Quel nom flatteur ? 
Héloïïe ! ' 

LA MARQUISE. 

Oui. D'où naît cette furprife ? 
Héloïfe eft le nom , Monfieur , 
De la nièce de Cidalife. 
LEANDRE. 

Si c'étoit elle par bonheur ? 

LE CHEVALIER. 
Je ne fai ; je crains & j'efpere. 
• LA MARQUISE, riant. 
Ah , j'efpere , je crains î le contrafte eft plaifant. 

Eft-ce la belle du Couvent , 
Dont vous m'avez conté l'hiftoirefmguliere? 
LEANDRE. 
Je le voudroi*^ mon bonheur feroit grand. 
LE CHEVALIER. 
D'une reconnoiflànce , oh l ceci nous menace , 

Et je la vois venir déjà. 
Ces vieux coups de théâtre on û mauvaife grâce ! 
On les amené à force. 

lamarquise: 

Ah , que dites-vous là ? 
Une reconnoiflànce eft toujours à fa place. 
Peut-on réuflîr fans cela ? 
Paris jamais ne s'en raflafira. 
LEANDRE, 
Si par l'effet de ma bonne fortune 
C'étoit mon Héloïfe , ah ! j'en jouerois bien une ! 
Dans cet efpoir flatteur j'en veux être éclairci. 
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LE CHEVALIER. 
Arrêtez* Quel cil ce délire ? 
L E A N D R E. 
ILaiâèz-moi , je ne puis aflèz-tôt m^en inlhuire» 

LA MARQUISE, 
Je ne pernnettrai pas que vous fortiez ain& 

C'eft ici le lieu de la Scènes 
11 faut que vous jeftieï , & qu'Héloïfe vienne , , 
Afin que Monfleur juge , & que je voie aufli 
Quel efiet produiront votre approche & la fienne. 
LaifTez-nous du moins le plaifir , 
En décidant par cette ébauche , 
De rire ï vos dépens , fî vous paroiâèz gauche ^ 
Ou celui de vous applaudir , 
Quoiqu'avec un peu moins de zele , 
Si vous venez à réuffir. 
L E A N D R E. 
Vous m^encouragez fort ; mais je (le vois pas celle.«%««.« 
LA MARQUISE, 
Elle ne doit pas tarda* à venir. 
La voilà. Regardez (i c'efi là votre belle, ' 

L E A N D R E. 
C'eft elle-même. Ah , Ciel ! Mon cœur vok vers eOe» 
Maiis je n'ai pas la force d'approcher ; 
Mes pieds tremblans refufent de marcher. 



SCENE 
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S C ENB VL 

HEl,0y5Ert.LA MARQUISE, LÉANDRÊ» 
LÇ CHEVALIER. 

«ÊLO 1r SE. . - 

jVlAdatee„...>„ Aht 

LA MARiJftnSÉ. 

Sa furprife eft ailèz asftttrelbw 
t E A N D R £. 

Heloys-e. 

Qo'entends'je 7 Ett|u'eil'^e ^e je vcMÏ 
La par«le me manque. 

L E A N O R Ê. 

Et l'ai -oerdu lainûx. 
• H E L O y S E. 
}fe me trampé-je pa<T -Etes-yoïa ce Léandic 
Qui in«cri«oit fi «endreœsm 
Par k'ta«ym^... 

• I- E À N:DRiEi . • ,. 
'D'un coidoiW ' 
«-B^tO ÏSiE»- 

iUfiemûiXv 
Skqut veRoit....'. ' ■• 

L E A M DR B» 

Sur le ranr du CoiiVtau. 
THE LOT SE. 
Mon atnout, pour lecoup, M Joutait slymtfttaâttt 
C'eft Léandre^«!«ft^,,^^,»oft^.aa^ 
lomeVUt. ^Û 
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l'étonnetnent, la joie & le faififlèment..,.. 
L E A N D R E. 

Le trouble ôc le plaifir 

. H E L O Y S E. , 

Mes 'yeux , mon cœur , ition ame 

7e ne iai plus ce que je dis. 
L E A N D R E, 
Mon fèa » ma tendrefîë , ma flamme..... 
Le m£me égarement règne dans mes efprits. 

LA MARQUISE. 
Mes yeux , mon cœur , mon lèa , ma flamme !••«• 
LE CHEVALIER. 
, ^ , . Ah! Madame, 

Ce défordre vaut mieux que des difcours fui vis. 
Ils font vraiment touchés. 

LA MARQUISE. 

Jufqu'à l'extravagance. 
LECHEVALÏER. 
Nos meilleurs Afteurs de Paris 
Ne frapperoient pas mieux une reconnoi/Iànce. 

LA MARQUISE. 
Ils Toutrent'tous les deux , faute d'expérience. 
H E L O Y S E. 
Mais dites-moi , dans les lieux où je fuis , 
Dites-moi quel bonheur , & quelle drconftance..... 

LA MARQUISE. . 
Héloïfè , tâchez de revenir à vous. 

Vous devez en notre préfence 
Vous livrer un peu mc^hs ï des tranfports fi doux. 
Cell ouolier la bienféance. 
H E L O Y S E. 
Pardonnez à moi)troiibIe; il eft plus fort que moi, 
II vous a révélé le fecret d'Héloïle : 

. Mais dans ces niomens de furprife 
On n'çfl pas îtiaîtreflè de foi. 
lefenttmerit lîous tyrannifef, . < 
' Et quand un 'boidieac imprévu 
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Etonne tout d'un coup , & permet (Ju'on revoie 
XJn amant cher , Madame, & qu'on croyoit perdu , 
Ah ! peut-on s'empêcher d'avoir le cœiir ému , 
Et de faire éclater fa joie ? 
X E A N D R' E. 
Non , charmante Héloïfe ; à ce jufte tranfport 
I-ivrons-nous tous les deux fans crainte & fans remord. 
XJn amour mutuel , & fondé fur Teftime, 
Vient de le faire naître , il eft trop légitime ; 
Et loin qu'à votre gloire il puiflè faire tort , 
Il éclate à votre avantage : 
La plus fenfible eft toujours la plus'fage. 

LA MA RQUISE. 
( Au Chevalier. ) 
Mais ils ont du talent. 

LE CHEVALIER, 

Ils pourront parvenir. 
H E L O Y S E , 4 Léandre. 
Oui, votre ardeur m'éclaire & m'encourage; 
D'un penchant vertueux je ne dois point rougir, 
LA MARQUISE. 
_Vous le devez , puifqu'il choque l'ufage , 

Et qu'en ofant le découvrir ■ 

Vous allez contre la décence. 
H E L O Y S E. . 
A fon voile impofteur q» ne doit recourir 
Que pour cacher des feux qui blefïènt l'innocence , 
Et qui n'ofent paroître au j^ur. 
Mais un fidèle & véritf|bl« amour 
N'a pas befoin de fa vaine afllllance : 
Comme il eft né fans honte , il paroît fans détour, 

L E A N D R E. 

On ne peut mieux répondre, &ce difcours m'enchante. 

L A M A R Q U I S E. 

Pour quelqu'un qui fort du Couvent, 

Vous me paroiilez bien favante ! 
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H E L O Y S E. 

Je ne fai pas fi je la fuis. 
Cet amour qui m'inlpire une flamme fincere , 
Eft le feul maître que je fuis. 
Marqnife , fon feu qui m^éclaire , 
D^un jeune homme confiant , me fait voir tout le prix» 
C^fl un tréfor fi rare , & quand je le retrouve j 
Je ne veux pas le perdre , û je puis. 
LA MARQUISE. 
Voilà ce que je défapprouve, 

L E A N D R E. 
Et voilà ce que j*applaudis. 
Ma belle , ma tendre Héloife , 
Pour me perdre jamais , je vous fuis trop acquis. 
Devant le Chevalier & devant la Marquiie , 
Jurons-nous de porter juiqu^au tortibeau tous deux..».«« 
LA MARQUISE. 
N*achevez pas ce ferment fcandaleux. 
H E L O y S E. 
Scandaleux , Madame. 
LE CHEVALIER. 

Oui , fans doute. 
Jurer d'être conft»it ! maïs rien n'eft plus alïreux. 

N'attendez pas qu'ion vous écoute. 
Des exemples du jour , c'eft le plus dangereux. 
LA MA R ouïs E. 
Héloïfe , votre confiance 
Eft aujourd'hui d'autant moins de fai(bn 
Qu'on vous deftine un autre époux. 
L E A N D R E. 

Non y non. 
Mon père eft dans ma confidence ; 
il eft ami de la maifon. 

LE CHEVALIER. 
LaifTons-là ce couple fidèle, 
Et répétons fans «Ufirer. 



ta France que je vois entrer 
Nous, apporte «quelque nouvelle. 
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lABRANCE., EA MARQUISE , HBLOYSH, 
LÉANDRE, LE CHEVALIER. 



LA MARQUISE. 



E, 



rit bkn , CîdaBiê vient-elTe ï - . 

L A F R A N. Q E. 

* Miadàme, avec bien du regret 
Elle m'a chargé dt voufdire 
Qu'elle ne pourra pas? joiaer' Ëilzabedi v 
tt fon rhume eft fi ferr q«'à^ peine elle refpire. 
Et qu*«Ue efl? hon^d'état d^e fortir awjpard'ttu» 

Mais une Aârice trèsM:onnûe', 
Pour jouer» à 6- place , eft t?our exprès^ venue; 
Vous rall«» vobparoî^e-; 1» voici» 



Vi 
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SCENE VIII. 

Mlle. DU MESNIL, LA MARQUISE, 
HELOYSE , LEANDRE , LE CHEVALIER. 

LA MARQUISE. 



-tJL H ! c'cft,... quelle joie imprévue ! 
, Mlle. DU MESNIL. 
Je fuis charmée. 

LEANDRE. 

Et moi , je fuis ravH 
LE CHEVALIER. 
Je fuis extafié jufques au fond de l'ame. / 
LA MARQUISE. ' 
On dit que vous venez pour )ouer avec nous ? 
Mlîe. D U MES NIL. 
Je compte avoir cet honneur-là , Madame. 

HELOYSE. 
C'eft pour nous-même un bonheur des plus doux. 

LA MARQUISE. 
Quoi ? ce rapport efl donc bien véritable ? 
Mais rien n'eft plus charmant ! vous êtes adorable. 
Vous nous allez donner le ton à tous. 
Mlle. D U ^M E S N I L. 
Je le prenc^rai plutôt de vous ; 
Et vous êtes notre modèle. 
LA MARQUISE. 
Oh ! pour le coup , Mademoifelle , 
Vous prétendez nous plaifanter, 
Mlle. DU MESNIL. 
Non ; le ton du grand monde eft le feul bon à fuivre» 
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Vous voir , eft un bonheur dont on doit, profiter. 
On Q*apprend à jouer , qu'en apprenant a vivre. 
Madame ; & pour vous plaire , il faut vous ioiiter, 
LA MARQUISE. 

Mais il en efl quelaue^chofe. Là F'fance? 
Eclairez le Théâtre , il eft tems qu'on commence. 

Mlle. D U M E S N I L^ 
Uiv obftacle s'oppofe à votre impatience. 
LA MARQUISE. 
Seroit-il furvenu quelqu'autre incident ? 

Mlle. D U M E S N I L. ,* 

Votre Comte d'Eflëx a manqué de parole. 

LE CHEVALIER. 
Paliàmbleu , noiis jouons d'un malheur fihgulier. 

Mlle. D U M E S N I L. 
Une aflàire l'arrête. 

LA MARQUISE. 

Ah , prétexte frivole! 
Un homme quitte tout pour jouer un grand rôle. 

Mlle. DU MESNIL. 
Cidalifè a dé/a fait partir un courier , 
Pour prier de fa part le Baron de Vagnole 

De vemr en pofte à l'inftant . - 

Pour réparer cet accident. 
LA MARQUISE. 
S'il arrivoit , nous gagnerions au change. -^ 

H E L O Y S E. 
Quel ^ donc ce Baron ? . 

LA MARQUISE. 

Un homme furprenant , 
Au-deffus de toute louange. 
L E A N D R E. 
Vous faites , de mon frère, un éloge trop grand* 

LA MARQUISE. 
II eft pfiim dans le vrai. 

D4 



I,E CHE^ALIBR. 

Mais. le voici lui-m^oiqi. 
Il pftrokf diatif récIatde^fkgrâfMieur fupfémeu. 
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s CE N^ E IX. 

t E B A R O N- , *n ><rf/V 40 Théâtre » 
LA MARQUISE, HEtaïSE»tÉANURE. 
l£ CHEVALIER. 



,V, 



t E A N D R R 



Ous arrilrez , mon ffere , en habit decomUat?? 
L E B A R O N. 
Saîs-jë^ ce que je fais dans mon cruel état ? 
le fuis..„^ je fais' outré. 

lE CHEVALIER. 
^ . C'eû du'pius-gntnd tragiûuck 

Que t!c*-fl arriver * ^^ 

Ij^-barô'n: 

uir-rx ..f f Ce qn'on ne vit jamais. 

Wiferabïe! je vieûs.... i*aventure efF unidpe. 

lÊ CHEVALiERv . 

Mais tu viens die Paris r 

L E B A R O N. 

Non : je viens du Maraia: 
Ou plutôt , Chçvâlier ,. j*arrivc de Province. 
Que je fois décolé , fi- j'y f%is plu» le Prince \ 
Fatal Comte d'Eilèx , qui flaiRoisinoo oi^eil , 
De ma gloire aujourd'hui-, tu deviens donc recueil f 
O jour 1.6 jour aflreux !ô double cataftrophe I 

LA MARQUISE* 
Vous m'eflrayez , Baron. 

L E A N D R B. 

Etvous m'épouvantey, 
M4îe. Du M E S N I L. 
BSzabetb^ouc vous tremble> cette apoftro^bik 
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De grâce ^ infiruifez^^noas*.... 

L E B A R O N. 

Tous Ici dnq , écoutez y 
Et vous allez pâlira ce rédt funefte. 
Farrive à TArcena! pour abréger le refte » 
On Tonne ; je m'habille , au royer je defcends ; 
Et le premier objet qui vient frapper mes fens , 
Eft.,..^ j'en friflbnne encor, le Baron de b Paume ^ 
Habillé comme moi , qur fait mon fécond tome. 
>» Quel rôle jouez-vous , lui dis-je fièrement ? 
» C*eft le Comte d'Eflex , répond-il froidttncm. 
>» Vous, le Comte d'Efîex , où je fuis , témérairet 
Repliquai-je auffi-tôt , tout bouillant de colère, 
n De quel front , de quel droit , m'ofea^vouscontcfferf 
w Je fais plus , reprend-il ; je prétends remporter. 
le veux lui répartir : mais à peine il achevé 
Qu'on vient nous avertir que la toile fe lève. 
Vers la coulifle, alors on nous voit tous les èetrx 
Marcher d'un pas égal , & d'un front orgueilleux. 
Là , nous nous difputons.dans cet étroit parïàge , 
Des vains honneurs du pas lé frivole avantage. 
Tout à coup il remporte ; & j'ai beau hii crier ^ 
ATrête , traître, arrête ;. il entre le premier. 
Je marche furfespas dans Tardeur quim'entraiofe; 
£t deux Comtes d^Eflèx paroifTencfur la fceoe. 
€hacun , pour triompher, redouble fon efïbrt. 
Ceft à qui de .nous daix rou^a le plus fort. 
Dans un pareil combat la poitrine décide. . 
Cet avantage rend mon rivai intrépide. 
Je veux employer Tart; mais^... ô foins- fiipeiîflïi*!' 
Que me fert fon fecours. quand on ne m'entend plus f 
Un Adeur n'eftplus rien , quand il perd I* parole*. 
On appiaudirla Paume, &r rcoi (iffle Vagaol^. 

Quelle înjuftice.! a CîeM. 
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8a, LA FOLIE DU JOUR, 
L E B A R O N. 

Je fors dcfefpéré,. 
Je traverfe Paris à pied , tout égaré. 
A rae percer par-tout le fifflet continue. 
Il m'attaque au théâtre , il me fuit dans îa rue ; 
Et pour cqmble d'horreur , en rentrant au logis , 
Je reçois dé mon père un billet , j'en frémis. 

Çué la Marguife» ) 
Vous favez pour l'hymen ma terreur & ;ma haine ;, 
II m'écrit de partir pour former cette chaîne. 
Encor û j'avois pu retarder mon arrêt ! 
Mais fon ordre me preflè , un carroflê eft tout prêt ; 
Et fans changer d'habit , équipé de la forte , 

a monte dans mon trouble, ou plutôt on m'y porte» 
darne , cette nuit je ferai marié. 
Jugez fi mon deftin eft digne de pitié. . \ 
Aujourd'hui des fifflets; & demain...... fort fuueftet 

Fait comme je le fuis > vous devinez le reftc 

LA MARQUISE. 
Quel talent fîngulier ! Quel aéleur ( Quel récit !: 
A*t-il juftifié tout ce que j'en ai dit î 
{ A Mile. Du Mefnil. ) 
Je m'en rapporte à vous , Mademoîfelle ; 
Comment le trouvez-vous ? 

Mlle. D U M E S N I L. 

Admirable, un modelle» 
LA MARQUISE. 
( Au Baron, ) 
Des affi-onts du Marais , notre applaudtflêment 
Venge ici votre gloire , & bien parfaitement.. 

L E B A R O N. 
Oui r mais pour mon malheur aucun ne m'y dîfpute 
Le rôle de M;iri , qu'il faut que j'exécute , 
Et pour lequel au fond j'ai le mouisde talent» 
Léandre mon cadet eft fait pour le bien rendie* 
L E A N D R E. 
Un fi grand rôle étonne un débutant». ^ 
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LA MARQUISE. 
Celle qu'on vous deftine , eft fi belle peut-être 
Qtfe vous l'adorerez , efi. voyant (es appas. 
LE BARON. 
Quelqu'aimable qu'elle puiffe être. 
Elle fera ma.femme; il fufîit de ce nom 
Pour m'infpirer. d'avance un fond d'averfion. 
H E L O Y S E. 
En vérité , Monfieur , voilà pour elle 
Une heureufe difpofîtion ! 
LE BARON, 
je n'en fuis pas le maître, elle m'eft naturelle. 

LA MARQUISE. 
Apprenez-noQS du moins comment elle s'appelle. 
LEBARON. 
Ce nom fatal m'eft échappé d^'a. 
Mais lifez » ce billet pour moi vous le dira. 

L A M A R Q U I S E //>. 

Parter fur le champ , mon fils , votre préfence efi 
ici doublement nécejpàre^ Je vous marie cette nuit; & 
Von vous y attend cette aprhs-midi pour y fiiire le Comte 
^EJfex, Vous aurei lephùfirde jouer en famille ; car 
i^y repréfente Cécile; votre firere fait Salsburi ;,& votre 
préUndue joue la Ducheffe. Par là , vous vous trouve^ 
rei , en arrivant^ à portée de faire éclater votre amour 
pour elle. Elle le mérite par Jh beauté comme par Jk 
naijjànee, Ceft Héloifè , ta niece de Cidalife. 

H E L O Y S E. 

Qu'entends-je ? JuAe Ciel ! le me meurs. 
L E A N D R £. 

Et j'expire» 
LE CHEVALIER, 
Port bien ; voilà qui fait tableau. 
LA MARQUISE. 
Je m de l'incident» 



$4 LA FOtlE DIT rOUR', 
Mlle^ DU M E S N I L. 

Il me paroit nouveaaL 
t E BAH ON. 
Qu'eft-cedonc que ceci veut dire? 
LA M A R Q U I S^ E. 
teur trouble vous l'explique; il dit que Saîsburi - 
Brûle pour la- Ducheflè , & qu'elle l'aime auflîv 

L E A N DK E. 
Oui, mon frère, cè'ndèudqui ftrbit votre peme.^ 
Peut feul aflurer mon bonheur ; ; 
Et fans lui ma morr eft c^tainei. 
L E B«A ROrN,^àSéloife. 
le fùisoonfuss Madame y eii q$ u^omeau. 
E^cui&i fi j'ai fait paroJtre 
Mes ibitimens ici (ans nul ménagement: 

Je n'avois pa» l'honneur de vou» connoître^ 
Vous en êtea vei^gée autant q^'on le peut étre^ 
BeHeHélo'ife , en vous voyant,. 
J*en change véritablement ; 
Sireftime.fueeede à mon- anti^afiiie» 
L É Ai N D R E. 
J^ ftétnis de ce cftàngetmûi&. 

LA ]\f ARQtrrsB;: 

Et moi , j'èp ai' r*mc ravie ; 
Gara Ibfpend le dértoueinenti 
L E B A It Ô: N^ 

J^ reitds grâces aux miens dé vou» avoir é|ïôj3!&(. 
H vpus adore , ou peu s^en fittti 
-ftEtÔtSS. 
Ah ! Ne m^lMtenz^paSi Haif&z-hiGlpTuffi»; 
HaïfJèz-moi ^. Monfieior ^ .jô voiis^en prie^^ 
; . ÉË èHEYALLER^ 

•& prière eft muchantse^ '^ ^ 



L E A N D R E^ 

]b tais, dan^ cett& estrêmké 
Me jetcer aux pieds de mon- pem*;. 
Et j'attends tout de fa^ bonté. 
UELO^SE ^au Baron. 
Mbî je verrai ma tante ; elle m^àime , Sc j'fefpere 
Qu'en lui peignant, Mdnfieup, votreeffroi généreux, 
Elle difpenicra votre osujr de cms nonidfc- 

L £ A N D It £. 
fe compte le. fléchir , en dépit de mon frère,. 



SCENE DERRIERE. 



EE MARQUIS ,.. LE BARON , LÉAN0RE 
LA MARQUISE,. EÉLOYSE, 
LE CHEVALIER. 

t E A H 1> R B^ 

C^iu Mafçttis,)) 



Ah! 



' mon père » depinir quej^ ae vous^ii w»»^ 
lîai retrouvé Tobj^ que je croyoi» p^ti» 
Ne nous réparez pas.. Il y va de ma, vie*. 
Yous me. Tavez promis^ 

E È M A R <?U lS»i : 
. . ' Cott^. beauté chef fe>.^ 

Uimfils, où donceft-«eUe? 

t E A N D R £•. 

Elle eft devantrvot yenxsB. 

t F M A R o u I s: 

CM! ht nîete de CidalHe T 
A votre, lî-éve ellt^ft prOmKk 
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L E B A R' O N/ 

Uniflèz-les tous deux , 
Mon père, & d'un feul coup vous fere^ trois heureux, 

L E M A R Q U I S. 

Votre refus , Baron , excite ma furprife. 

L E B A R O N. 

Monfîeur , pour le titre d'époux 
Rien ne peut furmonter ma haine opiniâtre. 

( Se tournant vers Léandrc. ) 

Mon cher frère, raffurez-vous. 
Tout ce que j'en ai fait , n'eft qu'un jeu de. théâtre. 
Pour vous rendre à tous deux votre bonheur plus doux. 

( Au Marquis» ) 

Je lui cède mon droit d'ainefle ; 
Je préfère ma liberté. 

LEMARQUIS. 
Je vais donc fur le champ couronner leur tendreilê : 
Rien ne s'oppofè plus \ leur fëlicité. 
Cidalife , en fecret , panche de ce côté. 
Elle a raifon ; leur âge eft plus fortable. 
L E A N D R E. 
Mon père , je bénis cet arrêt favorable. 
Une féconde fois je vous dois la clarté. 

(Au Baron.) 

Mon frère, à vos refus je fuis trop redevable. 

HELOYSE,a« Baron. 
Je ne dois pas , Monfieur , moins h votre bonté, 
rétob au défefpoir de vous paroître aimable. 

LA MARQUISE. 
Ah ! Vous étei trop bon de tant Êûre pour eux. 

L B B A R ON. 
Un Héros td que moi fans^eine «ftgéoàicox , 
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Et préfère l'honneur , plus fage au fond peut-être > 
De faire des époux , à la gloire de l'être. 
Mais pour rendre ce jour encore plus brillant , 
Pour combler mes bienfaits , iignaloqs mon talent. 

Jouons . 

L E A N D R E. 

Non; remettons la pièce. 
Votre frère , ce foir , trop plein de fa tendrefîè , 
Coun hâter le moment du nœud qui Tiiitéreflè y 
Et demain , il répétera y 
Jouera tout ce que l'on voudra» 
Mlle. D U M E S N I L. 
Votre petite Comédie, 
Là , qui du jour eft la folie.... 

LA MARQUISE. 
Elle eft finie, & la voilà. 
Elle eft toujoiars le fruit de notre après-dlnée. 
Si-tât qu'elle eft conçue , elle eft faite foudain ; 
Elle eft apprife au(fi-tôt qu'elle èft née/ 
Lesœcidens delà journée ^- ^ 
Font'>k pièce du lenden;2^n.<«' 

LE CHSBVALIER. 

(jWle.DuMt/niL) 

JoîgRons-y mon Ballet. Allons, foyer des nôtres; 

Mlle. DU M E S N I L. 
Monfienr , je feis toujours ce que veulent les autres; 
Mais vos Danfeurs (bnt-iis bons? 
LE CHEVALIER. 

^ A peu prè$ 

Ccmune ceux.... 

Mlle. DU M E S N I L. 
Oui , j'entends , du théâtre François; 
Tant mieux , j^aurai plus d'ailurance 
D'être ea pays^ MooS&ai, de c onn oi flan » 



ir LA FOLIE DU- miTR, &«. 
LE CHEVALIER. 

Que notre Orcheflre ici redouble fon effort.. 
Par un: Quatuor je commence.....^ 
Hon ; OnlDtiofumrrs'il n'eilencor trop fom., 



FIN. 




I>I VERTIGE M EN T. 

Jfarchf., 

V^ Hantons^ célébrons la gloire 
De la diWnké du jour» 
Le plaifir ftir Paniour 
Remporte la viâoire. 
On le fête à là Ville ,. on Tadore à la Cour. 
Chantoos, &c. 

e=--s==5a=— -aas-aasH-— =Œ 






XLaiût , enchaîne nos amei 
De.tes aimables nœuds ;. 
îO'allame en nous des flammes. 
Que pour nous rendre heureav 



Vjr Races du Jwr, jeta nouveaux,, 
Régnez dans no» badinages» 
Prenez l^effôr des oiièaux „ 
loûtez leurs doux ramages^ 






DIVERTISSEMENT. 



VAUDEVILLE. 



Entrée^ 



JL Arler vers, parler toilette ^ 
Parler guerre tour à tour 5 
Être Afteur, être Poète ; 
Ceftrefpritdu jour. 

» Le grand jour eft ridicule. 
Le beau fexe , notre amour , 
Se promené au crépufcule ; 
C'eft le ton du jour. 

En public être décente , 
En fecret brufquer l'amour. 
S'applaudir d'être inconftante, 
C'eft le ton du jour. , 

Abufer l'amant qu'on aime , 
L'époux qu'on hait tour à tour , 
Pour en tromper un troifîeme ; 
C'eft l'eiprit du jour. 

\Au Parterre, - - 

MefFeurs , Papillon vouf prie , 
Ou par grâce , ou par amour , 
De faire votre folie , 
De celle du jour. 

Contrc^nfe^ 
Fin du Divertiffirrunt. 

* Zes Dames fi montrent tard à la promenade du P/i- 
lais Royal ^ ce qui fait murmurer les kommes qui les 
attendent. 
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PLAGIAIRE, 

COMÉDIE. 



ACTEURS. 

LA COMTESSE, 

L U C I L E , nièce de la Comteflfe. 

LE MARQUIS , amant caché de Lucîfe*^ 

LE BARON, rival fecret du Marquis ; 
& amant déclaré de la Comteffe, 

LISETTE, Suivante de la CamteflTe. 

M. DU BERCEAU^ Artificier,. Déccvf 
rateur & maître de Ballet, 

C b R A L I NE , Danfeufe, 

ARLEQ^UIN, vatec du Bârort» 



Lit Scent cfi k Paris ihtx^ U CQmeJfc. 




LE 

PLAGIAIRE, 

C O M È D I E. 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

jflL S-TU fait tes eflbrts pour dévoiler tna nièce T 

LISETTE. 

Madame , j'ai perdu près d'elle mon adreflè. 
Son air paroît ouvert , fon cœur ne l'eft jamais , 
On ne peut pénétrer dans fes replis fecrets; 
A le développer , vainement on s'att^be , 
G'eft par tunidicé peut-être qu'il iè cache. 



g4 LE PLAGIAIRB, 

LACOMTESSE. 
Non , c^eft fon nature!, Tair d'ingénuité 
Ve fert qu'à mieux couvrir fa fombre obfcurité ; 
Ce défaut , il eft vrai , s'accroît par fes alarmes : 
Elle croit que je fuis jaloufè de iës charmes , 

Sue je veux lui ravir les cœurs qu'elle a conquis » 
['attacher le Baron , ou gagner le Marquis : 
Entre ces deux amans qui Tui rendent hommage , 
Son injufte foupcon en fecret fè partage; 
Et moi , pour fen punir , j'aime à le redoubler , , 
En afièâant pour eux ce qui peut la troubler : 
Au Baron le matin mon cœur fait des avances ; 
Le foir pour le Marquis j'ai mille préférences ; 
Je me plains du veuvage > & pour mieux l'efirayer , 
Je parle exprès tout hsiut de me remarier. 

LISETTE. 
Quand on eft, comme vous , jeune Se belle. Madame, 
On peut former ce nœud , fans crainte qu'on le blâme ; 
Orpheline, fans biens, efpérant tout de vous , 
Vous peut-elle un moment difputer un époux ? . 
D'une figure aimable , en vain elle eft ornée , • 

Une beauté fans dot fe voit abandonnée. 
Le Baron, j'en fuis sure , afpire à votre main , 
Et le Marquis lui-même a le même deflèin. 
Le premier, dans fes vers , célèbre vos conquêtes , 
L'autre vous rend des foins, & vous donne des fêtes. 

LA COMTESSE. 
J'en reçois les honneurs , Lucilc en eft l'objet , 
Je n'en fuis pas la dupe , & j'en ris en fecret ; 
Mais fur-tout du Baron. Aux vers dont il m'honoref. 
Je feins d'être fenfible , il croit que je l'adore. 
Une femme fenfée , à fe moquer d'un fat , 
Goiite , je te Tavoue , un plaifir délicat. 
C'eft ma ^e aujourd'hui ; pour la rendre parfaite , 
Je veux la célébrer à leurs dépens , Lifetre, 
Je m'en fais une, au fond, de les embarraflèr, 
Et ma nièce avec eux. 
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LISETTE. 

On ne peut mieux penfer , 
Mais de ces deux amans» qui croyez- vous qu'elle aimel 

LA COMTESSE. 
Voilà ce qu'elle cache avec un foin extrême , 
Et ce que mes regards brûlent de découvrir ; 
Avant la fin du jour j'efpere'y parvenir. 
Ce n'eft pas qu'à Ton choix je veuille être contraire; 
Non , je veux pour fon bien changer fonxaraâere. * 
Avant que d'aflurer le bonheur de fes jours , 
Par ma rufe je veux combattre fes détours , 
L'obliger d'eïi rougir & d'être enfin fincere ; 
Le Marquis vient , jouons l'aimable à l'ordinaire. 



S C E N E I L 

LA COMTESSE, LE MARQUIS, LISETTE, 
M. DU BERCEAU. 

LE MARQUIS, lui pré/entant un bouquet» 

XVX Adame , je préviens les pas de mon rival ; 

Si refprit a fur vous un afcendant fatal , 

Mes fleurs ne vaudront pas celles qu'il vous prépare y 

Mais fi le fentimeot y met un prix plus rare , 

Je me flatte d'avoir l'avantage fur lui. 

Mes ordres font donnés pour les jeux d'au|ourd'hui » 

Agréez-^n l'hommage , oc foyez-en la Reine. 

- LA COMTESSE, 

J'accepte cet honneur , & j'en fuis toute vaine. 

Pour foutênir l'éckt où je dois me montrer , 

le vole à ma toilette , &. je cours me parer*. 

A la reconnoifTance un pareil choix m'iiivite , 

Marquis , il recevra le doux prix qu'il méritei 
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LE MARQUIS , lai préfentant M. du BefoeoA^ 
le dQts vous préfenter , Madame^ auparavant 
Cet. homme merveilieux. 

LA COMTESSE. 

Quel eft donc fon calent? 
litDUBERCEAU. 
Je puis fam vanité m'appeUer ifn eénie , 
Texerce innocemment totlt Fait de la magîe , 
D'un ièul coup de fifSet je. bâtis un château , 
Je change un mont en plame> une yille en hamean^c 
Af aître des élémens je fais trembler la terre , 
J'allume les éclairs , je lance le tonnerre ; , 
Au milieu de Paris je fat$ QOtder Içs.mers^, 
Et defcendre tes cieux , ou monter les enfers ; 
Par un contrafte enfin des plus inconcevables > 
Je fais danfer les dieux , & voltiger les diables» 

LA COMTES SE. 
Ceft un art furprenant. 

M. DU BERCEAU. 

J'en poflède un plus beau : 
La poudre «ntre mes mains devient un vrai pinceau } 
Mes touches , mes couleurs font fi bien ordonnées ^ 
Mes croix de Chevalier , fur-tout , font defllnées 
Dans uavrai (i parfait , que l'œil en eft furpris ; i 

Et mes nombreux folâls font toujours applaudis. 
La flamme » fous mes doigts , prend la forme de l'onde^ 
Tantôt ç*eft un jet d'eau qui jaillit à la ronde , 
Tantôt tme cafcade , & tantôt im. torrent, i 

J'offre chaque lèmaine un tableau difRrent. I 

Aujourd'hui c'efi,... l'atlas , demain la pyramide ; ! 

Et pour "faire un lieu plein d^'un endroit fouvent vuidv^ j 
J'ai produit un berceau , dief-d^ceuvre fi vanté , J 

Si couru tiue le nom m\xk efl dqniis refté. 
, L A C O M T E S S E. 
Vous , Monfieor du Beoceaa \.^ iicNBime qnVAi r»* 

nomme! 
Cegrattd ActifioiprJ 

M. DU 
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M, DU BERCE AIT. 

C'eft ainfi qu'on me nomme. 
Je fuis en même tems raachinifte parfait. 
Décorateur unique, & maître de ballet. 
LA COMTESSE. 
Ah , Ciel ! que de talens cet étranger raflèmble ! 

M. DU B E R C E A U. 
Je les veux dans ces lieux faire briller enfemble. 

LA COMTESSE. 
Ah ! ie fuis enchantée , & rends grâce au Mar ({uis , 
De vous avoii" , Monfieur , conduit dans ce logis.- 

M. D U B E R C E A U. 
Pour répondre , Madame , à cet accueil honnête , 
Et pour mieux célébrer le jour de votre fête , 4 
le prétends vous fèrvir trois plats de mon métier » 
Comme Peintre d'abord j'oftnrai le premier : 
Un Temple tout nouveau formera cette entrée. 
Il fera du fracas , s'il n'eft pas de durée. 
Comnie maître à danfer, après je donnerai , 
Un divertiflèment , que j'intitulerai 
Le ballet d.es oifeaux. Chaque efpece y figure. 
|1 vous amufèra , lèlon ma conjeoure. 
Puis nous couronnerons un jourfi folemnel. 
Par un feu d'artifice , appelle l'arc-en-ciel. 

LA COMTESSE. 
De vos ulens pour nous , vous êtes trop prodigue. 

M. DU BERCEAU. 
Cet ouvrage pour moi n'eft pas une fatigue. 
S'il peut vous divertir , il me délaflèra. 

LA COMTESSE. 
Je cours donc m'hàbiller pour voir tous ces jeux-GL 

M. DU BERCEAU. 
Daignez ne pas tarder , car la première fête , 
Dans demi-heure au plus , Madame , fera prête» 

LA COMTESSE. 
On n'a qu'à m'averdr , dès qa*il en fera tems. 



«9 LEPtAGIAIRE, 

LE MARQUIS, 

Oui , nous irons vous prendre. 

LA COMTESSE. 

Adieu, je vous attends. 

SCENE III. 

LE MARQUIS , M. DU BERCEAU. 

LE MARQUIS. 



M. 



. On hommage en public à la tante s^adrefle , 
Mais i^offiretous mes vœux en fecretà la nièce. 
C'efl à préfent , mon cher , que j*impl(H'e vos foins , 
Four ibrcer fa réferve à me voir fans témoins. 

M. DU BERCEAU. 
Je veux , l la faveur du ballet que f apprête, 
Je veux vous procurer un fi doux tête-à-téte , 
Et la tromper fi bien par un coup de mon an^ 
Qu'il paroiflè , à fes yeux, un effet du hazard. 
Je ferai plus adroit qu'elle a'eft pénétrante. 
Fiez*vous-en à moi^ 

LE MARQUIS. 

Comme elle craint fa tante , 
Qu^elle efl: d'ailleurs portée à fe cacher par goût , 
Jufqu^au moindre regard , elle m'interdit tout. 
Bien plus , elle m'a £iit une expreflè défènfe 
De mettre un tiers ici dans notre confidence , 
Sous peine d'attirer fon indignation. 

M. DU BERCEAU. 
Soyes^ aujourd'hui de ma difcrécion. 
Vous en avez » Monfieiar , un garant admirable. 

L £ M A R Q U I S. 
Quel carant? 

M. DU BERCEAU. 

Votre aqient; Ce mteU agréable 
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M'a fubjugué le cœur. Oui, foi d'Itafien, 
Je ferai tout pour vous , vous me payez trop bien, 
L E M A R Q U I S. 

Mes vœux 

M. DU BERCEAU, 

Seront remplis , j'ofe vous le prédire. 
Pour hâter l'entretien que votre amour deflre. 
Je vais tout difpofer. Dans peu je vous rejoins , 
Daignez ici m'attendre , & comptez fur mes foins» 



SCENE IV. 

LE BARON, LE MARQUIS. 

LE BARON. 

J E te trouve à propos. 

LE MARQUIS. 

Une a^dre me preflè. 
LE BARON. 
Ecorne un féal moment , avant que je te laiflè » 
ie veux favoir ton goût fur un écrit nouveau. 

LE MARQUIS. 
Tu choifis mal ton tems , te roule en mon cerveailn* 

LE BARON. 
Un air de violon. 

L E U A ROUIS. 

Non, c*eftuae mufètte, 
Tn l'entendras bientôt ; d'honneur , elle eft parfiiitei 

L £ B A R O N. 
Ohl oKS vers jpe font pas moins féduifaqs. 

LEAIARQUIS. 
^ .. . . Desvers! 

Quoi 1 m fienmaua»<a jamais de ce tr^ven} 

Ba 
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Etouft ou cache au moins ta rage poétique. 

LE BARON. 
Mais tu compofes , toi , fouvent de la muiique. 
Quand tu chantes, fe puis rimer. 

L E M A R Q U I S. 

Non , Baron , non. 
L E B A R O N. 
Mais les vers font , je crois , d'aufli bonne maHbn. 

LE MARQUIS. 
Point du tout. La mufique efl un talent aimable , 
Qu'un Seigneur même apprend pour fe rendre agréa- 
ble. 
Mais larime^, entre iious, eft un art roturier. 
Qu'un homme comme toi doit rougir d'employer, 

L E B A R O N. 
La poéfie , un art roturier ! Quel, blafphême ! 
C'eft le don de l'efprit le plus grand en foi-même. 
C'eft la langue des Dieux. Chanter , ré , mi , fe , fi , 
Jouer du violon, efl-il plus no^le, di? 
LE MARQUIS. 
A fon point d'excellence il faut porter h riroe^ 
Où..... 

L E B A R O N. 

Mes vers font marqués au vrai coin de Teftime ; 
Et pour t'en mieux convaincre , écoute ce morceau. 

L E M A R Q U I S. 
Oui, tes vers font frappés , tu les prends dans Rouflèau 

L E B A R O N. 
Et les airs que tu fais, comme ceux que tu chantes. 
Marquis , font la plupart dans les Indes galantes. 

LE M A R Q U I S. 
Pour te prouver , bat-pn , le contraire à l'inftant ^ 
Ecoute un air de flûte aufli neuf que brillant. 

( // chante. ) ' 
L E B A R O N. 

Prâte plutftc Toreilie à ma nouvelle feUe. 
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LEMARQUIS. 
Non, non , écoute-moi , mon air eft préférable. 

LE BARON dédame. 
X7n pigeon refïèntoit Tamour le plus afdent 
Pour une colombe aifcrete. 
LEMARQUIS joue & l'interrompu 
L E B A R O N. 
Ah ! fufpends les accords de ta voix indifcrete : 
Entends , entends mes vers , fens-en tout ragrément 
( Jl reprend. ) 
Pour une colombe difcrete , 
Un pigeon refïèntoit l'amour le plus ardent. 
Elle ignoroit l'excès de fa flajpme parfaite. 
LEMARQUIS l'interrompt toujours en 
chantant & le pourfuit. 
LE ÎB A R O N , piqué. 
Que le diable t'emporte , exécrable chanteur ! 
Je bouche mon oreille , & je fors de fureur. 
Ceilès de me pourfuivre , arrêtes-toi , barbare : 
Pour éviter tesfons je fuirois^uTartare.' 

{S fort.) 



SCENE V. 

LE M A R Q U I S /f «/ éclate de rire. 

3 'En fuis , grâce à mon chant , j'en fois débarraflë 3 

Par le Muficien le Poëte eft chafïë ; 

Tn chargé le premier exprès pour m'en défaire. 

?uel fléau qu'un rimeur d'un pareil caraftere ! 
'eft peu de r'habiller un Pocme emprunté , 
Il a la rage encore, ou l'inhumaiiité 
De vous afTafTiner de Ton cruel ouvrage , 
Et malheur à celui qu'il trouve en fon paflâge. 
II ne Je quitî» pas , qa'il ne l'ait aflbmmé. 

É3 V 
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SCENE V L 

LE MAItQUIS , M. DU BERCEAU. 

M. DU BERCEAU. 

JL Outeft prêt maintenant, Monfieun 
LE MARQUIS. 

J'en fuis channé.. 
^ ii. DU BERCEAU. 

Je faurai vous fouftraire aux yeux de la Comteflc f 
Vous allez bientôt feuî cntrctertir la nièce , 
Sans qu'aucune des deux foupçonne,nôs accords» 
LE MARQUIS. 

fc brûle. 

M. DÛ BERCEAU. 

Les voici. Modérez vos tranfports.. 

SCENE VII. 

lE MARQUIS, M. DU BERCEAU> 
LE BARON ,iLUCILE, LA COMTESSE. 

LA COMTESSE au Baron ^ dans le fond du théâtre^ 

, V Ous allez en jug^ , fur votre goût je compte. 

. ( Au Marquis & à M. du Berceau* ) 
Meflleurs^ je vous préviens. 
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L E M A R Q U I S, 

Voire tc^lenâ eS ^romptte 
LAC OM TES SE^ 
lé foin de me par^r lA^occiffi^ peu.detems. 

L R BAR ON. 
La parure eft dilèt «vectmt d'ipértasni. 

M. D U B ER C E A U. 
Il efl tems de nioncrer fi ma main eft habile 
A bien conftniire u» Temple. 

L E B A R QVlé 

Ab ! M(»rc9au difiâb ! 
LA CO M T E.y-S E. 
A qui le dreflfez-vcM&S'? 

M. D U B E R C B A U. 

G'eft aaiDiea d» iterw; 
Le Silence y , conduit le feulamant dàSù&u 

L U C I L 1^ 
Ah ! ce choix elîheiifetHt y onme «euidatantage , 
Bfrle Die» du foct^ mérite notre nommage. 

. Il A COjM'.TE SfiE.: 
Il a fur-tout le .viàceciy & c'eft ymBudiàsâccÈm f ^ 
Celui que vous fervez Bf/çck plusdlardeur. 

Ê ip G rfe B. 

Vourei^vomrtCtif BflfftNe» ? ne-àir-if'p^itïiotf^plairèT 
Le monde nous en fait un devoir nécoTaire ; 
Et fi par lui fouvent notre fexe eft frondé , 
Ceft pour ravoir trahi , non pour Tavoir gardé. 

L E B A R O N. 
II n'eft pas cependant , dans le fiecle oànous fommes, 
L'idole du beau fexe. 

L U C I L E. 

Encore moins des hommes, 
L E "m A R Q U I S. 
Plus d'un le fert encore , & même fans efpoîr. 

LA COUTESSEy à 7^. du Berceau. 
Décrivez-nous fon temple avant que de le voir, 

E4 
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M, DU BERCEAU, 
l^adâtne , il eft fondé fur la délicatef!ë ^ 
Servi par les amours , & fait pour la tendreflè , 
Décoré par le goût, embelli par les jeux. 
Et quiconque y parvient , eft certain d^étre heureox« 

L E MA R Q UI S. 
Ah ! je voudrois déjà qu'on m*en ouvre la pone. 

M. DU BERCEAU. 
Les amans délicats sY rendent fans'efcorte , 
Dès que le Soleil luit , dès qu'pn voit les coquettes ^ 
£e des Marquis du jour les troupes indifcretes; 
Mais dès qu^avec fracas on entre dans ce lieu ^ 
Le temple difparoit aulTi-bien que le Dieu. 

L E B A R O N. 
Je trouve cette idée afièz ingénieufe. 
Si Texécutioa, Madame , en eft heureufè. 
Je crois qu'elle plaira. 
. ^ LA COMTESSE. 

Voyons donc promptement | 

M. D U B E R C E A U. | 

Votre defir 6ra rempli dans le moment » 

( au Baron. ) 
Madame ; & vous , Moniietir , avancez-vous , de grâce ^ 
Tour bien voir le coup d'œil, voici la bonne place» 



^ 
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SCENEVIIL 

le Théâtre chan^t & repréfente le Parvis d'un Temple, 
dont la porte ejt fermée. La Comte fe & le Baron 
font en dedans, LuciU & le Marquis font en dehors 

LUCILE, LE MARQUIS. 

t U C I L E. 



N. 



Ous Ibmmes en dehors , Sc le Temple cft fermé,, 
Je fuis feule avec vou&> j^ai l'efprit alarmé. 

LE MARQUIS. 
h ne vois point d'iffiie; II n'eft que cette porte : 

{Ilfattfes efforts pour V ouvrir f^mais inutilement. )i 
Et j^ ne puis, l'ouvrir.. 

LUCILE. 

Xe veux fortir , n'importe.» 
LE MARQUIS. 
Vous ne le pouvez pas. Ceft un hazard heureux , 
Dont ie dois profiter pour iâvoir fi mes feux..... 

L U G I L E^ 
Non, non , n?attendez pas qu'ici que je vous écoute*^ 
Vous avez préparé cet incident fans^doute.... 
C'eftuatour.... 

LE MARQUIS. 
Du foupçon , mon amour eft choquée' 
LUCILE., 
MonfieurT * 

LE M AR-QU I S. 
Quelque machine à coup fôr.a manqpé^ 
Ou le Décorateur a mal^pris fes» meuires : 
Attendant q^efon art en prenne de plus fures,, 
£( fàâe difparoiiFe à nos yeux. c& r arvis , 
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Lucile 9 expliquez-vous» Dans le doute où je fuis» 
Je ne faurois refter. Le fupplice eft trop rude. 
Je meurs vingt fois par jour de mon incermude» . 

LUCILE. 
Pour tne faire parler , rinftant eft bien choifî. 

LEMARQUIS. 
Grâce à votre rigueur , je n'ai que celui-ci. 
Votre réferve outrée , Se votre injufte crainte 
Tiennent toujours ma bouche & mes yeux en contrainte; 
Je n'ai , depyis fix mois que je vous aime enfin , 
H n'ai pu parvenir à vous baifer la main. 

( Il lui baifi la main, ) 
LUCILE. 
Oui y mais vous la bai&z , en parlant de îa forte.. 
Partez. 

LE MARQUIS. 
Tout eft fermé , le moyen que je forte ? 
Daigner doac m'éclair cir , fuis^je aune ? parlez-moi. 

LUCILE. 
lé ne fàurois ^ Monfleur , dans mon cruel effi-oî » 
Ma tantQ eft l^edans , je crois qu'elle m^appelle.. 

LE MARQUIS. 
Elle a des foins plus doux , le Baron eft près d'isllew 
St je faî que fts vers remportent fur moR chant» . 

LUCILE. 
Depuis dieux ou trois jours j'y vois du changement.. 
Vousfixez fesresards, Marquis; c'eft vous qu'elle aim^ 
Elle doit f^re choix d'un époux ce foir même, 
U tombera fur vous , ou je me trompe fort. 

LEMARQUIS. 
Vous me £dtes trembler^ mais je m'àlarme à tortj^ 
Et le Baron hi feoJ..... 

LUCILE. 

Non , fur fon coeur volage y 
iro9fltei-au](»Ed^bii£vQus donneDtra.vam^ 
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L E M A R Q U I S. 
Je Us donné pour vous ; la peur de Pépoufer 
M'oblige en ce moment à la défabufer. 

L U C I L E. 
Vous allez me livrer à fa jaloufe rage : 
.Un couvent éternel devioidra mon partagé; 

LE MARQUIS. 
Ne roe cacfiez donc plas le fond de votre cœur , 
Que je puifle un inftant y lire mon bonheur , 
Et fi je fuis aimé , donnez-m'en quelque preuve» 

^ L Ù C I L E. 

Faut-il me vwr réduite à cette dure épreuve î 

L E MA RQ U ÏS. 
A votre caraâere il en coûte un efibrt , 
Mais les momen» font chers , décidez de mon ibrt; 

L U C ï t E. 
Pouvez-vous jufques-là me faire violence ? 
Mon cœur, pour vous punir , veut garder le filence; 

LE M A R Q U F S. 
A h Comteflè , moi- , j'irai tour découvrir ^ 
J'entends du bruit , le Temple eft tout prêt die s^outrîr. 
Je vais lui déclarer que pour vous>}e foupircr 

I. y C I L E. 
Axïttex.. 

I, E M AR QUI S^ 
Fiarlez: donc^ 

L U C ILE, 

J'aime mieux vous écdireu 
LEMAàQUlS^ 
M'écrireiin billet tendre!^ 

L U CI L E, 

Oui , vous ferez coitteiiri? 
Trahiflèz mon fécret , fi ma boudie vous ment ;; 
Mais vous continuerez à tromper k ComteiTe^ 

. L E M A R Q U I S. 
0|ii ^ j'ien fais le ferment après- votare prome/îè^ 

le. 6 
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L U C I L E. 

Le Parvis difparoit » & dans réloignemenc > 
le rois ma tance,, allez près d'ielle promptement. 



SCENE 1 X^ 

Ze Parvis difyavoù , 6 P&n voit P intérieur du Tem^U^ 

lE MARQUIS /LUCILE ^ LE BARON > 
tA COMTESSE^ M. DU BERCEAU. 

LE MARQUIS,i& CpmfirjT?. 

jtV h ! je bénis Pinftant «jui vom rend l ma vue^, 
Jai ounidit..... 

M.^ D U BERCEAU. 
Pardonner une faute imprévueé^ 
LA COMTESSE. 
Les^ ptus grands makrer fbnr fiijets à fë^tromper ^ 
Mes. regards ont d'aHleur^eu dequoi s^oceuper^ 

M. DU BERCEAU» 
¥oiyeux font-ils concens f 

LE B A RONl 
Mais allez. 
LA COMTES SR 

AfnervcBBK» 
M. Du B E R CE AU. 
]è vais préfêntementrésal^ votre oreille^ 
JÉcoutezJ'onvertiiFe. EHe.peinc le fecret; 
( On joue P ouverture. ), 
LE MARQUIS. 
Ataflate> tpur bas, joignons mon chant difcre^ 

Siik dk statua AjSs*. 
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ACTE IL 



SCENE PREM 1ERE. 

LE MARQUIS, M. DU BERCEAU, 

M. DU BERCEAir. 



E, 



iH bien ^mon an , Monfîeur , vous a-t-il bien ferviî* 
LE MARQU^IX 
fen fuis très-farisfait. La.preuve la voici.^ 

^ ( // lui donne dtt argent. \ 
M. DU BERCEAU. 
Vousiie fauriez , Monfîeur , m^en donner demeilleane». 

LE MARQUIS. 
Pour la fîîreexplîquer , je^n^avois qu'un quart-d'heut^ 
Maismon amour preflànt Ta iu mettre à profit , 
Fautai biencôr du fien , un Mranrpar écrm 

M. . n U BERCEAU. 
IHe.vous.écrira , fans doute y. ucrpoulec tendre*. 

LBMARQUI& 
Elle me l*a- promis. H faut fans plus attendre^, 
ti faut pour mériter un.fi charmant billet. 
Nous furpaflèv^ mon cher, par un fécond baller». 

M. DU B E R.C E A U. 
Oh r vous.fere? content d'un pas que jimagine.. 

LS MARQ^UISL 
Quirexécutera ?^ 

lik D U^ B E R C E. A XC. 
GBL&cacCaKalinek 
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Elle eft de mon pays, je fuis fiir de l'avoir» 

L E M A R Q U I S. 
Tant mieux , nous ferons tous enchantés de la vcar, 

M. DU B E R C E A y. 
Je lui donne un Sanfeur qui brille en caprioles» 
Et Monfieur le Baron m'a promis des paroles ; 
Je. les aurai bientôt , vous tes mettrez en chant ; 
chacun doit de concert , m'aider de fon talent. 

LE M A R Q U I S. 
Les moroensfent (î courts , qu^on n-en eft pas lemaîtP^ 
Preûèz donc fe Baron : mais je le vois paroitre» 



s C E N E I I. 

LE MARQUIS» LE BARON, 
M. DU BERCEAU. 



M, 



LE BARON,â M^duBtrc^m, 



. Onfieur , voflà les vers que vouis^me demandez» 
M. DU BERCEAU. 
Far de bonne Mufîque > ils feront fécondés; 
C'èffr MonHeur le Marquis^ qui fait fort bien, la gamc^ 

LE BARONy reculant du Marquis^ 
Je crains fesâirs de flâte. 

LE MARQUIS. 

Oh ! râïEire txm ame.. 
Je n^û pGs fe loiftr de ^uer mainmiant , 
Adieu* Je te vais mettre en mufique à Tk^ftam.. 

LE BARON*. 
Prends bien^rde que Pairfoitfait pour lesparolés:^ 
Pe la gaité iur^our, elles, (ont des plus folles. 

LE MARQUIS. 
Vat tu n^y perdras- rien , je foiîhaitte aujourd*huî. 
Quele Muficien foitauifi bien-ierviw 
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Quand Tonvrage cft goûté , c'eft par notre art (upréint^ 
S'il tombe, c'eft toujours la fâute'du poëme, 

( Il fort avec M. du Berceau, ) 
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LE BARONJcuL 

V-i E difcours eft injuHe , & pourtant dey phjs vràsp 
le veux réuffir feul, ou tomber déformais; 
Rimons plutôt, rtmons pour la feuîe Comte(&, 
Sa main (èra le prix..,. Non y préférons la nièce , 
Elle eft belle , & les vers^ pour elle ont des appas ^ 
C*eft là Tunique goût c(u'elle ne cache pas ; 
EMe en fait Ton étude , & m'a priy pour fon maître. 
Profitons de ce choix pour lui faire connoître»*««. 
Elle vient feule ici , Tinâant eft précieux ^ 
Etje vaisletiàifir^ 



S C E N E I V. 
JL E BARON, L U C I L E 



L 



I E Baron en ces lieux,. 
Phis je lé hafe , & pîiis je lui fais politefïè , 
Pour mieux cacher mon cœur, & tromper la GomteflS* 
LE BARON,N 

Tfr vous rencontre feule , & mon bonheur eft grsadL 

L U C I L E. ^ 
Baron j, i moa égzxà vous £tes Réglfgenl^ 
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Vous ne m^avez rien lu de la femaioe endereip 

LE BARON. 
Je vais tout réparer , rm charmante écolière. 
Voici des vers nouveaux. Comme le fèntiment ^ 
Dont l'Auteur paroît pleiir, y r^ne uniquement , 
C'eftaux Dames fur-tout qu'il ^umetToa ouvrage;. 

I u c r L H. 
Son nom ? 

TE BARON, 
Vous le faurez , s'il a votre fufirage;. 
LUCILE, 
Tén. dirai mon avfs. Voyons fans* plus tarder.. 

LE BARON. 
Ferfbnne mieux que vous ne peur ea décider.. 
illlù.} 
, Four une colombe difcrete 
Un pigeon refTentoit Tamour le plus ardent,. 
Elle ignoFoit l'excès de fa flamme parfaite , 
Tant il brûloir fêcretement. 
Il étoit moins hardi que ceux de ibn efpece. 

Quoi qu'il foufi-irde fon tourment ,, 
Il'n'ofbit &ire entendre auprès de fa maitredè > 
Son amoureux roucoulement.. 
l U C r L B. 
Que ce pigeon efl fage ! il prend la bonne route ,. 
Un osTeau fi difcrei mérite qp'on l'écoute. 

LE BARON. 
Pour lui dans ce moment vous medonnez du cœur» 

LUC ILE. 
Lifez , fon ton prévient d'abovd en. fà &veur. 

LE BARON nprctid avec enthoujîafmc^ 
Pour une colombe difcrete 
Vn pigeon reflentoit l'amour le plu» ardent; 
Eflètgnoroit l'excès'de.fa flamme par&ite^ 

Tant il bruloit fêcretement. 
1 étoitmoîns^ardi qrie ceux de fon efpece; 

Qaoi qji'U foufFrit de fbn tourment,, 
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II n'ofoit faire entendre auprès de fa maitf-efle 
Son amoureux roucoulement. 
Il bomoit toute fa tendrefië 
A contempler fon agrément. 
Sop trop d'amour le rendoit béte ; 
Mais il vint un moment qu'il fut mettre à profit. 
Ils fe trouvèrent tête à tête , 
Et l'occalion l'enhardit. 
Colombe de mon cœur, agréez mon hommage » 
Lui dit tout bas l'oifeau craintif. 
'Je n'ofe vanter mon plumage , 
On en peut voir dont l'éclat eft plus vif ; 
Mais dans cet inftant decifif , 
Prêteîs l'oreille à mon langage. 
Il n'en eft point qui foit plus exprelfif. 

. L'amour , le tendre amour lui-même 
Ne pourroit pas gémir d'un ton plus doux. 
Pour rendre mon bonheur extrême , 
Et le concert plus parÊiit entre nous, 
Roacoulez avec moi , roucoulez , je vous aime. 

L U G I L E. 
Tout /âge qu'il paroît , le pigeon cft preflânt. 
Mais que dit la colombe? 

L E B A R O N. 

Eh ! rien précifémenif» 
Le timide pigeon atiend qu'elle réponoe* 
Sa repUque.... 

LUC ILE. 
Sera là plus douce du monde» 
LE BARON. 
Ah ! Édtes-la,pour elle. Il fera trop content. 

L U C I L B. 
Que je lafàflè ,'moi ? ce difcours me furprend. , 

LE BARON. 
Oui, fans votre bonté tout Ion efpoir fuccombeJ 
Vous voyez le pigeon aux pieds de la colombe. 
{Ilfijeitcâfis pieJst)^ ' 
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L U C I L E , /i part. 
Son chant n'eft par nouveau. Puniflbns aujourdTiuî 
L'audace du Copifte , en nous moquant de lui. 

(au Baron.) 
Je pourrois m*offènfer d'un aveu fait en prôfe , 
Mais tout s'excufe en vers ; un rimeur , auoi qu'il <&'#. 
Obtient notre indulgence ; il a le droit charmant 
De dire ce qu'il veut toujours impunément y 
Tout ce qui me chagrine , 6c qui doit me confondit » 
Je n'ai pas le talent^ Monfieur , de vous rà>ondre» 

LE BARON. 
Nous pouvons foupirer tous deux à Tunifibn. 

L U C I L E. 
Ma tante rompt l'accord. Adieu , charmant pigeon. 

LE BARON. 
Avants que de fortir , un feul mot hverziik» 

L U C I L E. 
La colombe aujourd'hui veut payer votre fable 
An moins d*une chanfon , Sc couct y travailler. 

SCENE Y. 

L E * B A R O N , L A COMTE S<S R 

L A C O MTT E SS E. 

/Tl Ma nièce , Môrifiett , vdtf -^ncte de parler. 
Elle fort interdite^ ù vous Vtiés yftmshîikèa»^ ' 

LE BARON. 
On ne (kuroit fans trouble aborder ce qu'on aimo^ 

LA COMTESSE. 
Quel eft donc ce papier qu'avec foin vous caches^ ? 

L E B A R O N. 
De* vers pour votre fête. Us iie font qu'ébauches. 
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LA COMTESSE. 

N'importe ; voyons-les. 

LE BARON. 

L'ouvrage eft trop informe» 
Avant de vous ToStir , fôuf&ez que je réforme..., 

LA COMTESSE. 
AJi î vous faites PAi4teur, Lifez , ou bien je lis. 

L E B A R O^lSi.dpart. 
Le cruel embarras! Madame, j'obéis. 

{Il fait femblant de lire. ) 
Dans ce beau jôur.^... 

LA COMTESSE. 

Apres. 

L E B A R O N. 

Marqué pour votre* fjttf, 
L^amour...... 

LA COMTESSE. 

Eh bien ? Tamour..... 

L E B A R ON , tui afrant une fleur. 
Vous orfre cette fleur. 
Je' voudr-ois que de foir.... au gré de mon ardeiîr...*» 

( ïl ininterrompu.^ 
Au gré de mon ardeur eft mis là pour la rime.. 
Il exprime pourtant le beau feu qui m^anime > 
£t vous excuferez««.i.. 

LA COMTESSE. 

Moofieur , finiflèz donc ; 
Vous m^impatientez. 

L E B A R O «f. 

Malgré moi je fuis long. 
L'endroit eft raturé. C'eft là ce qui m'arrête. 
J'y fuis. 

( H reprend. ) 
I5ans ce beau jour marqué pour votre fête f 

L'amour vous offre cette fleur. 
Jevoudrois que ce foir, au gré de mon ardeur^ 
Je voudrois que l'hymen en parât votre tête , 
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Et que ce fut en ma faveur. 
( Il s'interrompt, ) 
Et que ce fut , eft dur. 

LA COMTESSE. 

Le fouhait eft flatteur. 
Je veux avoir ces vers , ( elle lui arracke le papier , 

& lit tout bas, ) 
Les relire moi-même. 
Colombe de mon cœur,.... ramagez je vous aime. 

( jipris avoir lu, ) 
Ah ! voilà pour ma fête un fon joli bouquet , 
Je ne m'étonne plus qu'on m'en fît un fecret, 
La colombe dilcrete a tout l'air de ma nièce, 

L E B A R O N. 
Madame, un tel foupçon oflènfe ma tendreflè. 

LA do MT ES SE. 
Le trouble de vos yeux fert à le confirmer. 

LE BARON. 
Votre amour , fur ces vers , a tort de s'alarmer, 
Puifqu'il faut devant vous dévoiler ce myflere. 
Sachez , pour un ami ,' que je viens de les faire» 
Le pigeon circonfpeft, eft un Abbé prudent. 
Et qui dans la mufique eft fur-tout fort favant. 
Pour la colombe, c'eft'une jeune chànteufe ; 
Comme l'Abbé lui trouve une voix très-flatteulè y, 
Et que le fon en eft extrêmement touchant , 
Il lui veut en fecret donner le goût du chant. 

LA COMTESSE. 
Par un conte , Monfieur veut excufer fa fàbla 

L E B A R O N. 
Croyez,..,. 

LA COMTESSE. 
Votre conduite eft doublement coupable^ 
Car vous êtes d'abord criminel , comme Auteur, 

LE BARON. 
Comme Auteur , moi , Madame l 
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LA COMTESSE. 

Oui , comme Auteur , MonHeur, 
LE BARON. 
Votre pigeon difcret eft Texaâe copie 
D'un férm que j'ai vu dans une Comédiie 
Qu'on a repréfentée au théâtre François. 

L E B A R O N. 
Cette pièce , Madame , eft un de mes eflàis. 
Comme xl'un bien à moi , j'en ai pu faire ufage ; . 
Et ce n'eft pas voler , que piller Ion ouvrage. 
Chacun vous le dira. Ce droit nous eft acquis , 
Nos plus grands Auteurs.... 

LA COMTESSE. 

Oui ; mais vous eft-jl permis ^ 
En qualité d'amant , de trahir ma tendreflë , 
De rechercher ma main ; quand vous aimez ma nièce ^ 
Et de choifir l'inftant où j'allois être à vous ? 
Ce procédé m'indigne 9 & mon jufte courroux.. .... 

Mais non , dans ce moment , je ne veux pas l'en croire. 
J'écouterai plutôt ma raifon pour ma gloire. 
}e prétends me venger de vous plus noblement 
A votre amour , Monfieur , je donne un libre champ* 
Fuifqu'aux fers de ma nièce , im doux penchant vous 

livre'. 
Ma bonté , dans ce jour , vous permet de le fuivre. 
Je veux porter plus loin mon effort généreux. 
Si fon cœur fe déclare en faveur de vos feux , 
Je promets à fon choix de donner mon fuf&age , ' 
L'amour eft un nœud libre , & non un efclavage. 
Adieu , je fens , Monfieur , d'autant moins cet af&ont , 
Qu'il eft ici des cœurs qui m'en confoleront. 
( â part , en s'en allant, ) 
De -msL feinte bonté le fat fera la dupe. 
Son erreur va fcrvir au projet qui m'occupe. 
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S C E N E V L 

LE B A R O N y f€uL 

J 'Aurois trouvé mon compte à me voir fon mari ^ 
Mais on renonce au bien , pour un objet chéri. 
Lucile eft adorable , & je prends auprès d'elle. 
N'y penfons phis , je dois mon cœur à la plus belle 

SCENE VII. 

LUCILE, LE BARON. 

LUCILE. 

3 E viens vous retrouver dans TappréhenCon 
Que ma tante n'ait vu les vers en queflion. 

LE BARON. 
:Diflipez la frayeur dont vous êtes émue , 
£c fouffrez que je donne une libre étendue 
Au violent amour que je relfens pour vogs : 
La Comtfiflè , Madame , approuve un feu (î doux. 
Mon fort ne dépend plus que de votr^e réppnfe , 
7'attends dans ce moment que votie cœur prononcet 

LUCILE, 
iTaime la Poéfie à l'adoration : 
Mais je viens d'éprouver dans cette oecafion 
Que le goût fans talent nous devient inutile. 
L^amour que j'ai pour eHe , eft une ardeur ftérïte , 
Et mon eiprit , Mosdeur , n'a pu , quoi qu'il de 6k i 
Pour répondre à vos vers produire un feul couplet. 
Te fuis piquée au fond plus que je ne puis dire. 
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LE BARON. 

Une chahfon n'eft pas ce que mon cœur defîre, 
Quelque ligne de profe , un feul mot de douceur , 
Suffiroit pour me mettre au comble du bonheur, 

L U C I L E. 
Par un méchant billet , par de mauvaife proie 
Payer de jolis vers! la pitoyable chofel 
Ah ! j'en rougis , Moniieur : je veux âbfolument 
Me taire , ou par des vers m'acquitter joliment» 

L E B A R O N. 
Maïs on peut s'arranger. Je vous oflre ma veftic , 
Je m'écrirai pour vous. Vous n'aurez que la peint 
De foufcrirc a l'duvrage, & de le copier. 

L U C I L E. 
Ce que vous propofez , eft neuf & fingulier. 
Mais vous irez trop loin. 

L E B A R O N. 

Non , daignez me prefcrire 
Ce que vous fouhaitez que je vous rafle dire. 
Je m'y renfermerai fans y rien ajouter. 

L U C I L E. 
A ces condidons , je veux bien m*y prêter. 
La r^oniè..... 

L E B A R O N. 
Comment , faut-il que je Texprime ? 
Sites..... 

L U C I L E. 
Vous me ferez répondre avec eftîme, 
Et même tendrement..... 

LE BARON. 
Tendrement l 
L U C I L E. 

Monfiear, oui; 
Kus doutes d'un jeune homme. amoureux & cLén. 

L E B A R O N. 
£c chén l quel bonheur l 
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L V C ILE, 

Des long-tems je confêA 
Que je defire avoir des vers de cette efpece. 

LE BARON. 

Vous ferez fetisfaite , & je fuis trop, heureux , 
L'amour , le tendre amouf récompenfe mes feux. 
C*eù. lui feul que j'implore^âc je fens qu'il m^enflamme ; 
Toute fa vive ardeur a paffê dans mon ame. 
Elle fe livre entière à des tranfports fi doux , 
Et je vais mettre au jour dès vers dignes de vous. 
Mon efprit,... 

L U C I L E. 

Profitez du beau feu qui l'infpire. 
Pour ne pas l'interrompre , adieu , je me retire. 



E. 



SCENE VIII- 

LE B A R O N, ffttt. 



I Cris , mon cher Baron , écris-toi tendrement^ 
Les talens de l'Auteur , doivent fervir Tamant. 

( Il s'qffied près d'une table , rêve quelque tons p 
puis il écrit & récite tout haut. ) 
Je veux..... de mon fecret , vous faire confidencCi 

Confidence fur-tout de la difcrétion y 

Mon eftime.*... paroit par cette confiance. 

• ( // s^ interrompt. ) 
XI me faut à préfent une rime en ion. 
Un jeune homme charmant.... c'eft moi , l'exprciflion 
Eft flatteufe , n^on cher , & c'eft un peu trop dire i 
Ma maitreflë le penfe , elle peut donc l'écriré. 
La modeftie au JFond » .^fl la vertu d'un lot ; 
Et je ne dois plus être arrêté par ce mot. , 
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Mais un Poëte aflls perd du feu qui Tanime , 
Levons-nous , & marchons pour mieux faifîr la rime. 
Pourfuivons la rebelle , elle fuit vainement. 



^' S C É N E IX. 
LE B A R O N, C O R A L I N E. 
LE BARON, faiJïJJkntU bras de Coraline. 

Jl Our le coup je la riens. 

C O R À L I N E. 

Ah ! Monfieur , doucement. 
Quel eft donc le tranfpoit dont votre ame eft émue ? 

L E B A R O N. 
Vous êtes conftamment l'objet de mes defirs, 
Et votre rencontre imprévue , 
Me donne de cert?^ins plaifirs 
Que je ne fens qu'à votre vue. 
Fort bien , je luis en verve. 

C O R A L I N E. 

Il me dit des douceurs ! 
^Ces Meflîeurs les François font tous des cajoleurs. 

LE 'baron. 
Oui, des hommes, Monfieur, qui cherchent à me 

plaire , 
Vous êtes en fecret , le feul que je préfère. 

C O R A L I N E. 
Qui , moi ! je fuis un homme , ah ! que je le voudrois I 

LE BARON. 
Je fuis fille , & je dois m'obferver de plus près. 

CORALINE, éclatant de rire. 
Ah ! ah ! l'aimable brune ! Oh ! je crois qu'il compofe. 
Ou bien qu'il extravague : eh l c'eft la même chofe» 
Tome riU. F 



tli LE PLAGIAIRE, 

LE BARON. 

La décence eft pour nous un tyran abfolu , 
On doit la refpeâer autant que la vertu. 
Tout au mieux. Soyez fage. 

C O R A L I N E. ; 

Oh ! quoique je badine 
Je la fuis fort , Monfieur. 

LE BARON. 
Qui parle? 
C O R A L I N E. 

Coraline. 
LE BARON. 
Ma charmante , c'eft vous , dont j'adore les pas. 

CORALINE. 
Oui , vous faites des vers , & moi , des entrechats. 

L EL. B A R O N. 
De votre art & du mien , faifons un doux mélange. 

CORALINE. 
Excufez , malgré moi , Monfieur , je vous dérange ; 
Mais c'eft ici la falle où nous devons danler. 

LE BARON. 
Vous êtes du ballet ? 

CORALINE. 

Oui , Ton va commencer. 
On s'accorde déjà pour jouer Touverture , 
Et comme la première aujourd'hui j'y figure , 
Que par un pas brillant , je dois me furpallër , 
Je fuis votre lervante , & cours le repafTer. 

( EiU fin en lui faifant la révérence. ) 



^ 
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SCENE X. 

LE B A R O N , /^£//. 

JLj a danfe y par malheur, a mis la rime en fuite. 

Au diable mille fois cette fête maudite. 

Voilà mon Apollon dérouté tout à fait. 

Du Journal amoureux , je me rappelle un trait , 

Qui pourra terminer l'embarras que j'éprouve ; 

Le célèbre Marot précifément s'y trouve 

Dans la pofition , où je fuis maintenant. 

Ses vers..... adoptons-les dans ce befoin preflânt. 

C'eft le plus court chenûn , c'eft le meilleur à fuivre 9 

Je puis lire l'endroit , car j'ai fur moi le Livre. 

Ah ! ah ! j'ai déjà pris plufieurs vers en détail. 

Prenons-les tous en gros ; j'abrège le travail. 

Si ce vol fe découvre..... Il eft permis en France, 

Et i'on n'y fait plus rien que par réminifcence. 

Ce n'eft pas notre fiiute. En profe comme en Vers , 

Tout eft depuis lonç-temps écrit dans l'Univers. 

Nous fommes maigre nous 9 échos les uns des autres» 

Meflieurs , volez mes vers , ft je pille les vôtres. 

Ne vous contraignez pas , & faites comme moi. 



F% 
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SCENE XI. 

LE BARON , M. DU BERCEAU. 
M. DU BERCEAU. 



M. 



. Onfîeur , je vous remets vos paroles. 
LE BARON. 

Pourquoi ? 
Les défapprouvez-vous ? 

M. DU BERCEAU. 

Non , elles ïbnt parfaites. 
Mais , Monfjeur , avant vous un autre les a faites. 
Et l'air depuis fix mojs a couru tout Paris. 

L E B A R O N. 
C'eft le malheur du genre , & j'en fuis peu furpris. 
Ce font les mêmes mots que toujours on ralïèmble. 
Indifpenfablement il faut qu'on fe reîlèmble. 

M. DU BERCEAU. 
Par bonheur il me refte un air qu'on chantera ; 
Le ramage , Monfieur , fur-tout y régnera. 
II y rime à bocage, &c convient à la Kte. 
Demeurez , elle vaut la peine qu'on s'arrête. 
J'y vais faire à vos yeux danfer tous les oifeaux. 
Par troupes vous verrez fauter les Étournçaux ; 
Le Ramier figurer avec la Tourterelle ; 
Vous verrez le Pluvier qui pourfuit l'Hirondelle; 
Le Pan s'étale feul , de luirmême amoureux ; 
La Caille & le Perdreau forment un pas de deux. 
Le Serin y voltige autour de la Linote : 
Le frippon de Moineau furvient ôc i'efcamote. 
Le Faucon & l'Autour , fondent du haut des airs , 
Sur ce peuple qui fuit plus prompt que les éclairs î 
Une Farfanne refte, ils fe livrent la guerre, 
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Quand TAigle tout à coup Târrache de leur ferre , 
S'applaudit avec elle , & l'élevant aux Cieux , 
Il aanfe un tambourin , & difparoît aux yeux. 
Mais avede Marquis la Comteflè s'avance. 

( A POrckeftre. ) 
Partez , Meffieurs , partez , il eft tems qu'on com* 
mence. 

L E B A R O N. 
Nous faifîflbns ce tems pour aller copier 
Les vers en queftion , oc pour les envoyer. 
Le plaifîr de m'écrire au nom de ma maîtreflè ^ 
Eft la fête pour moi la plus enchantereflè. 

{Il fort.} 



SCENE XII. 

DIVERTISSEMENT des Oifeaux. 

Air. 



Vc 



Olez , oifèaux , volez de toutes parts, 
Raflèmblez-vous dans ces bocages , 
Beaux Perroquets du jour, étalez aux regards. 
L'agrément fingulier de vos nouveaux plumages ; 
Modernes Roifignols , brillez par i|||£arts ; 
Etonnez l'Univers de vos bruyans ilJBges , 
Volez , oifeaux , volez de toutes parts , 

RafTemblez-vous dans ces bocages» 

Fin duficondASc* 



1^3 
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ACTE I I L 

SCENE PREMIERE. 

LA COMTESSE, LISETTE. 

LA COMTESSE. 

V^ Ui , lifette , c'eft toi que je viens d'appeller , 
Vois ma nièce , & dis-lui que je veux lui parler. 

^ ( Lifette fort. ) 

SCENE IL 
LA COMTESSE, feuk. 

i\ On , le Baron n'eft pas Tamant qu'elle préfère , 
Il fe cacherait mieux , s il avoit fu lui plaire; 
L'amant qu'on fivorife eft plus difcret en tout. 
Pour le Marqi.is plutôt , je crois qu'elle a du goût. 
Rarement il lui par'e, ils s'évitent fânsceffe; 
Elle vient, (^ppofons l'artifice à l'adreflè. 
Comme inf>il!iblementelle me mentira , 
Je croirai l'oppofé de ce qu'elle dira. 
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SCENE III. 

LA COMTESSE, LUCILE. 

LA COMTESSE. 

JLl Ucile , à vous parler , votre intérêt m'engage : 
La raifon vous conduit , & vous êtes dans Tâge 
Où , pour votre bonheur , vova devez faire un choix. 
Quand je me remarie , il eft jufle , & je dois 
Aflurer votre fort par un noeud convenable : 
Il s*of{reici pour vous plus d'un parti fonable^ 
Je laiflè votre cœur le feul maître aujourd'hui. 
Trop lure que fon choix fera digne de lui. 

LUCILE. 
Que vos clartés , Madame , 4^. que votre fageflè , 
Dans ce pas hazardeux conduilent ma jeunei^ 
La livrer à fon goût , ce feroit la^trahir. 
Vous devez prononcer , & je dois obéir. 
LA COMTESSE, 
le vous prendrois au mot , fi vous m'étiez moins chère ; 
Ouvrez-moi fans détour votre coeur la première , 
Ma bonté veut fur lui f ^ler votre union. 
Confultez bien fur-tout votre inclination, 

LUCILE. 
Madame , uniquement je la borne à vous plaire. 

LA COMTESSE. 
Vous déguifez toujours : je ferai plus fmcere , 
Sachez , dans votre cœur , que j'ai fu pénétrer. 

LUCILE,/! part. 
C'eft un piège. Gardons de lui rien déclarer. 

LA COMTESSE. 
Vous aimez en fecret. 

LUCILE. 

Ma tante , qudle idée 1 



laS LE PLAGIAIRE, 

LA COMTESSE. 

Quahd je vous parle ainfi , croyez oa^elle efl fondée. 

Votre réferve même & vos foins dénans 

Servent à Tafièrmir ^ Lucile , en ces infhns. 

Je vais , pour vous prouver que j'ai lu dans votre amc, 

Vous pemdre d'un leul trait robjet de votre flamme, 

LU C I L E ,a part. 
Auroit -elle en eflèt découvert mon amant ? 

LA COMTESSE. 
}'ai furprisce matin un pigeon tout charmant ^ 
Qui près de vous ici roucouloit en cachette 
Son amoureux tourment : hem , colombe difcrete , 
Votre coeur , par fon ton , n'eft-il poîm attendri , 
Et n'ai-je pas nommé votre oifeau favori ? 

L U C I L E , J part. 
Je refpire à préfent. 

LA COMTESSE. 

Vous paroiflèz furprife. 
L U C I L E , a part. 
Ah ! par un faux aveu confirmons fa méprifè. 

LA COMTESSE. 
Vous devez reconnoitreà ces traits le Baron. 
Vous êtes interdite & confufe à ce nom. 

LUCILE. 
On le feroît \ moins ; épargnez-moi » Madame. 

LA COMTESSE. 
Tapprouve votre choix , bien loin que je le blâme; 
Et lui-même avec vous , il brûle d'être uni: 
L'aimez-vous en eflèt ? parlez donc, ma nièce. 
LUCILE. 

Oui. 
LA COMTESSE, à part. 
Tu mens ! 

L U C I L E , a part. 

Elle n'efi pas ma rivale. Son trouble 
Me Tannonce trop bien , & ma joie en redouble. 
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LA COMTESS ^, à part. 
Bon , ma fauflè triftefïè abufe fes efprits. 
Je fuis fûre à préfent qu'elle aime le Marquis. 

L U C I L E. 
Madame^ pardonnez (i.... 

LA COMTESSE, 

Je fuis enchantée 
Qu'en faveur du Baron votre ame fok portée. 
J'ai craint que le Marquis ne fût votre vainqueur. 
Puifq^u'il faut l'avouer , il a touché mon cœur ; 
Je puis préfentement me déclarer fans crainte, v. 

( à part. ) 
Sa douleur , à cqs mots , perce à travers la feinte , 
Et doit me confirmer dans mon opinion. 

{à Luciîe,) 
Adieu. Je vais preflèr notre double union. 

( Elle fort. ) 



S C E N E I V- 

L U C I L E , feule. 

v^ lel ! diroit-elle vrai ? me ferois-je déçue? 

Non , ma tante plutôt fe déguife à ma vue. 

Elle a , de mon aveu , gémi fecrétement , 

Et j'en crois , de fon cœur , le premier mouvement ; 

Mais fi fon artifice a trompé ma fintfle, 

Écrivons au Marquis. Voilà l'inftant qui preflê.;^ 

Ses doutes , mes frayeurs , tout m'en fait une lof. 

Le voir , l'entretenir eft un befoin pour moi. 

Je dois le confulter dans mon inquiétude, - 

Et l'arracher lui-même à fon incertitude. 

Notre intérêt commun.... Mais que veut ce valet? 



FJ 



Ijo L E P L A G I A I R E, 

SCENE V. 
LUeiLE, ARLEQUIN. 
ARLEQUIN. 



M 



. Adame , on m'a chargé de vous rendre en fecret 
Ce papier. 

L U C I L E. 
Le Baron à propos me renvoie, 
ARLEQUIN. 
Que dîrai-je à Monfieur ? 

L U C I L E. 

Attendez , que je voie. 
( Elle lit^ Arlequin s^ éloigne, ) 
Je vous envoie , ma Déeffe , les vers ou tout mon ejpoir 
eft renfermé. Pen attends la copie de votre main , commit 
ïefceau de mon bonheur. 

Je vous nomme (ans que j'y penfè. 
Votre entretien me charme , & je crains votre abfènce. 
J'aime à caufer tous vos defirs ; 
Et votre rencontre imprévue 
Me donne de certains plaiiirs 
Gue je nefens gu'à votre vue. 
Vousm^avez lèul appris l'ufagedes foupirs. 

Je fonge à vous malgré moi-même. 
Je crois vous voir la nuit , je vous cherche le jour» 
Si ce n'eft pas là comme on aime^ 
Apprenez-moi ce que c'eft que l'amour.. 
( à Arlequin après avoir lu, ) 
L'our^ge eft juftement tel <}ueje le fouhaite» 
Affurez leRuron que j'en fuis (atisfaite. 
ARLEQUIN. 
Te n'en fuis pas furpris , car je l'ai corr^é ; 
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Arlequin autrement ne s'en fut pas chargé. 

L U C I L E. 
Votre maître eft difcret. Il vous a lu fa pièce ? 

ARLEQUIN. 
II me confulte en tout. Souvent je Je redreflè. 

L U C I L fi. 
Dites-lui qu'au plutôt je vais la copier , 
Et que j'aurai grand foin après de l'envoyer. 

( Elle rentre. ), 



SCENE VI. 
A R L E Q U I N ^ y^tt/. 

tj Es vers vont pour le coup obtenir leur falaice. 
Sfjis doute 9 il les aura par un autre émiffaire. 
Dans ma poche en voici qui font de ma façon. 
Je les ai compofés pour un minois frippon / 
Un joli petit nez qu'on nomme Coralme. 
C^eft ma compatriote , & de plus ma confine. 
Je fuis impatient de les lui faire voir. 
Mais je crois en ce lieu , je crois appercevôir 
Quelqu'un qui lui reflèmble. Oh ! c'eft une bévue, 

SCENE VII. 

ARLEQUIN, CORAHN E.. 

C O R A L I N E. 

X-i N croirai-ie mes yeux ! 

A,R L EQ UIN. 

Ai-jedoncla berlue? 
Non , c'eft-elle. 

F6 



13* lé plagiaire, 
coraline; 

Ceft lui. 
ARLEQUIN. 

Coralîne ! 
C O R A L I N E. 

Arlequin ! 
ARLEQUIN. 
£h I bonjour ma coufîne ! 

CORALINE. 

Eh ! bonjour mon coufin ! 
(Ilss'embrajfent) 
ARLEQUIN. 
Qui vous a donc conduite en cet Hôtel , ma chère ? 

CORALINE. 
C'efi Monfieur du Berceau. 

ARLEQUIN. 

Mais qu'y venez-vous faire ^ 
Parle». 

CORALINE. 
Je fuis venue y danlèr, & je pars. 
ARLEQUIN. 
Arrêtez^ Un coufm mérite des égards. 
}'aî fàtt des vers Dour vous. 

CORALINE. 

Toi? la chofe eftcomiqtic; 
A R L EQ U I N. 
Je fers un bel-efprit. Le mal fè communique. 

CORALINE. 
A propos de ton maître , il va fe marier. 

ARLEQUIN. 
^ qui donc ? 

C OR ALINE. 
A Lucile. 
A R L E Q U I N. 

O bonheur fÎDgufier ! 
1t ^ufcra donc la beauté qu'il adore 1 
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C O R A L I N E. 

Oi prépare la noce , Se Ton valet Tignore. 

ARLEQUIN. 
Il n'en fait rien lui-même , & je vais le charmer. 
Que je vous iifè avant que de Pen informer. 

COR ALINE, ap^rr. 
Scapin m^attend. 

( â Arlequin. ) 
Adieu. J3 pars eti diligence. 
ARLEQUIN. 
D'entendre votre éloge , ayez la complaifance» 

C O R A L I N E. 
En place un feul inftant je ne faarois refter. 
En courant » en fautant , je pourrois Técouter 9 
En capriolant , toi , tu pourras me le lire. 

ARLEQUIN. 
Madame , j'aurai donc fhonneur de vous conduire; 

( // Ut en lui donnant la main, ) 
Qu'à Paris Coralinea fait d'heureux progrès ! 
Et que fes yeux bien vite ont fu parler François! 

C O R A L IN E , s'arrétant. 
Continuez , mon cher. Ce début m'intéreflè. 
ARLEQUIN continue. 
Dès qu'on la voit , fon feu , fa gentilleilè» 
Son enjounient excite un battement de maiq. 
Tout le puhtic devient le rival d'Arlequin » 
Et la Suivante éclipfe la maitreflè. 
COR ALINE. 
Mon coufio , ces vers-là ne (ont pas (i mauvais; 

ARLEQUIN. 
U preuve qu'ils lôht bons , c'eft que je les ai faitst^ 
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SCENE VIII. 
CORALINE , ARLEQUI]Sr, S C A P I N. 
S C A P I N , a Coraline. 



Q 



Uefàis-tu fi long-tems ? Je me laflè d*attendre. 
C O R A L I N E. 
Ah ! jufte Ciel ! Scapin vient ici nous fuprendre ! 

ARLEQUIN, 
J'ai vu quelqu'autre part, j'ai vu ce grand coquin. 

SCAPIN. 
A qui parles-tu là « dis ? 

CORALINE. 

C'eft à mon coufin. 
ARLEQUIN. 
Quel eft cet animal ? 

CORALINE. 

C'efl mon frère. 

ARLEQUIN. 

Qu'entends-je ! 
CORALINE. 
Il ne refpeâe rien dans Ton humeur étrange. 

ARLEQUIN. 
Vous n'aviez point de frère , & je fuis étonné» 
Depuis quand , dites-moi , vous l'êtes- vous donné / 

CORALINE. 
Il l'eft depuis huit jours. 

SCAPIN. 

Qutf eft donc ce colloque? 
Laiflê-là ton parent. Il m'a rair équivoque. 

ARLEQUI N.JJ'ctfp/ii. 
Votre nom ? 
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se API N. 

Eft fameux. Je m'appelle Scapin. 
ARLEQUIN. 
Le mien Teft encor plus ; je me nomme Arlequin. 

SCAPIN. 
Arlequin ? le fot nom ! U me met en colère. 

ARLEQUIN. 
Et le tien me révolte. 

CORALINE,a ArUquin. 

Adieu , pour fuîvre un frère, 
On quitte fon coufin. 

ARLEQUIN. 

Je vais vous efcorter, 
SCAPIN. 
Si vous venez , j^aurai l'honneur de vous frotter 
Les oreilles , mon cher , comme j'ai fait à d'autres. 

ARLEQUIN. 
Et moi , j'aurai celui de vous couper les vôtres. 
Mais j'apperçois mon nwître, & je l'entends pefter. 
Madame , fon abord m'oblige à vous quitter. 

( à Scapin. ) 
Toi , rends dans ce moment grâce à fon -arrivée 
Ma valeur fans cela.... tu l'aurois éprouvée. 

SCAPIN, lui donnant unfoufflet. 
De la mienne , reçois ce gage en attendant. 

ÂRL EQUIN. 
Si j'avois le loiflr , je t'en rendrois autant. 

( Scapin fort avec Coralint» y 
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SCENE IX. 
LE BARON, ARLEQUIN. 
LE BARON. 

JL U t^amufes , maraud , quand je fuis dans Fattente, 
A-tron reçu mes vers ? 

ARLEQUIN. 

D'une façon charmante. 
LE BARON. 
Eh ! Lucile , dîs-moi , les a-t-ellc tranfcrits ! 

ARLEQUIN. 
Au plutôt de fa part ils vous feront remis , 
Car aâueUement elle en fait la copie. 

LE BARON. 
Mon cher, que je t'embraffc. 

ARLEQUIN. 

. Arrêtez , je vous prie> 
Si je vou? apprendsr tout , vous allez m'étouffer. 

LE BARON. 
Encetinftant flatteur ,puis-je trop triompher ? 
h vais , je vais donc voir ce caraétere aimable , 
Et baifer chaque trait de fa main adorable ; 
Mes vers en recevront un prix qj'ils n'avoient pas, 

ARLEQUIN. 
Vous, qui de nos talens ftites fi peu de cas , 
Apprenez , ignorans , à refpeôer la rime , 
Jugez par nos fuccès ce qu'on lui doit d'eftime. 

LE BARON. 
Je lui dois un bonheur qui pafïè mon efpoir , • 
Ce trait la juftifie & prouve fon pouvoir. 
Qu'aujourd'hui mon exemple, Auteurs^ vous encourage 
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Au fexe connoiflèur , confacrez votre hommage : 
II lit , il accrédite , il chérit vos écrits , 
Et fes tendres faveurs en deviennent le prix. 

ARLEQUIN. 
Monfîeur , de tout côté le fort vous favorife. 
C'eft peu que de vos vers Lucile foit éprife ; 
Sa tante vous l'accorde. Oui , rien n'eft plus certain ; 
Je veux , (i je vous mens , je veux être un coquin. 
Vous allez , qui plus eft , l'époufer ce foir même. 

L E B A R O N. 
Quoi ! je pofîederois ce foir l'objet que j'aime ? 
J'en mourrois de plaifir. Mais de qui le fais-tu ! 

ARLEQUIN. 
On travaille aux apprêts. Coraline Ta vu. 



S C E N E X. 

LE BARON, LE MARQUIS. 

( Arlequin/on. ) 

LE .MARQUIS. 

Jf E te cherche , Baron , & je fuis dans l'ivreflÈ. 
Ecoute, 

LE BARON. 
Je ne puis y un autre foin me pre0e« 
LE MARQUIS, 
rimplore ton fecours , tu peux feul me fervîr , 
Et tu dois fur le champ me faire ce plaifir. 
Ce font des vers pour moi qu'il faut que tu compoies. 

LE BARON. 
Des vers ! fi donc , Marquis , qu^eit-ce que tu propofes I 
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LEMARQUIS. 
Je t*en prie, 

LE baron; 

Ah ! la rime eft un art roturier , 
Qu'un homme comme moi doit rougir d'employer. 

LE MARQUIS. 
Les vers font à préfent un don que je révère. 

LE BARON. 
On refpede un talent , qui devient nécefTaire. 

LEMARQUIS. 
Fais trêve , cher Baron , à ton reflfentiment , 
Je demande ces vers pour un objet charmant. 
C'eft un devoir pour moi , j'ai befoin de ton aide. 

LE BARON. 
La Comteflè ed fans doute..<. 

LE MARQUIS. 

Ami, je te la cède. 
J'en aime une autre. 

LE BARON. 
Puis-je apprendre qui c'efl ? 
LE MARQUIS. 

Non. 
Il ne m*eft pas permis de te dire fon nom , 
Pour de juftes raifons j'en dois faire unmyftere. 
La feule confidence ici que je puis faire , 
Eft que ce bel objet qui craint d'être nommé. 
M'aime fecrétement autant qu'il eft aimé : 
Je viens d'en recevoir la preuve convaincante 
Dans ces vers amoureux dont le ftyle m'enchante. 
Sur le doute preffant que j'en avois marqué , 
Son cœur , fon tendre cœur s'eft enfin expliqué ; 
Ce billet me fuprend prefqu'autant qu'il me flatte. 

L E B A R O N. 
Tu lui peux en réponfe écrire une Sonate. 
LE MARQUIS. 
Oh ! ne plaifantepas , Baron , à cet égard ; 
XJn écrit fi galant vaut des vers de ma part » 
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C'eft la. caufe , entre nous , de ma peine fecrete ; 
Je fuis fidèle amant , mais fort mauvais Poëte , 
Voilà ce oui m'oblige à recourir à toi. 
Pour te déterminer à travailler pour moi , 
le vais te lire , ami , les vers de ma maitreflë » 
C'eft Touvrage tout pur de la délicateflè , 
Et pour le bien fèntir , il faut avoir aimé. 
Ecoute , tu vas être & furpris & charmé. . 
( Il lit. ) 
Je vous nomme fans que j'y penfè , 
Votre entretien me charme , & je crains votre abfencè : 
J'aime à caufer tous vos defirs. 
LE BARON. 

Ai-je bien entendu ? je fuis d'une furprife 

LEMARQUIS. 
Elle fera plus grande ; attends , que je te life. 
( // reprend. ) 
J'aime \ caufer tous vo& defirs. 
Et votre rencontre imprévue 
Me donne de certains plaifirs » 
Que je ne fens qu'à votre vue. 
Vous m'avez feu! appris l'ufage Aes foupirs. 

L E B A R O N. 
Oh ! ce font eux. 

LE MARQUIS pourfuit. 

Je fonge à vous malgré moi-même » 
Je crois vous voir la nuit, je vous cherche le jour. 
Si ce n'eft pas là comme on aime , 
Apprenez-moi ce que c'eft que l'amour. 
LE BARON. 
Qui croiroit , jufte ciel ! qu'une jeune perfonne 
Peut porter à ce point.... 

LE MARQUIS. 

Oh ! tant d'efprit t'étonne. 
N'eft-il pas vrai , Baron , qu'un talent fi parfait 
£ft rare en une fille ? 
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L E B A R O N. 

Oui , très-rare en efet; 
Mais j'en veux par mes yeux voir la preuve bien claire. 
( // arrache le papier des mains du Marçuis» ) 
LE MARQUIS. 

Qu'eft-ce donc que tu fais ? 

LE BARON. 

C'eft làfon caraâere. 
Je reconnois fa main. Ah ! le tour eft fanglant ! 
Peut-on jouer un homme aufli cruellement ? 

LEMARQUIS. 
Quel tour ? eft-ce Tefïèt d'un tranfport poétique ? 

LE BARON. 
J'étoufiè. 

LE MARQUIS. 
Expliques-toi. 

LE BARON. 

L'aventure eft unique. 
Je ne puis concevoir, ni diriger ce trait. 
C'eft moi qui fuis l'Auteur de l'aveu qu'on lui fit', 
Quand je crois fotteraent travailler pour moi-même. 
Perfide ! 

LE MARQUIS. 
Toi , l'Auteur ! de quoi ? de ce Poëme î 
LE BARON. 
Je m^écris en fon nom. Elle me l'a permis ; 
Et c'eft pour envoyer mon ouvrage au Marquis. 

LE MARQUIS. 
Quoi ! ton cerveau pour mol s'eft donné la torture ? 
Il a produit les vers dont j'ai fait la leéhire , 
Mais rien n'eft plus charmant , mais rien n'eft plus poli* 
Voilà ce qui s'appelle un fervice d'ami , 
Mon cher , éclaircis-moi ce furprenant myftere. 

L E B A R O N. 
Ah ! je t'en ai trop dit , & ma jufte colene..... 

LEMARQUIS. 
Voilà ces Dames, Paix, EUes viennent à nous. 
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LE BARON. 

Je fens à fon afpeflredoubhr mon courroux. 



SCENE XI. 

LE MARQUIS, LE BARON,LA COMTESSE, 
LUCI1.E. 



M. 



LA COMTESSE. 



LEflîeurs , je viens tenir à tous deux ma promefle. 
Votre hommage, Baron, a fu plaire à ma nièce. 
Elle m'a fait raveu de fes vrais lèntimens , 
Et j'unis votre fort au fien dans ces momens. 
Mon eftime pour vous n'a plus rien qui l'arrête. 
Ma main fera , Marcjuis , le prix de votre fête. 
Que vois-je ? A ce difcours vous reculez tous trois ? 
On diroit que vos cœurs répujgnent à ce choix. 

LEBARON,^Asa Lucile. 
Votre efprit m'a joué d'une façon cruelle^; 
Et pour rendre aujourd'hui ma vengeance éternelle, 
Perfide , je vous vais époufer à l'inftant. 

L U C I L.E, à part. 
Jufte ciel ! j'en frémis , quel fupplice effrayant ! 

LA COMTESSE. 
Vous foupirez ma nièce , & votre amant murmure. 
D'un caprice pareil , que faut-ii que j'augure ? 
Mais le Marquis lui-même eft concerné comme eux. 
Leur filence me laflè , & pour former ces nœuds , 
Lucile , approchez-vous , il eft tems de conclure. 

LUCILE. 
Je me jette à vos pieds , ma tante , & vous conjure 
De ne pas achever un nœud mal affbrti. 

LA COMTESSE. 
Je vous donne Tépoux que vous avez choifi. 
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L U C I L E. 

Non , un autre eft l'objet de ma fecrete flamme. 
A ce fincere aveu , l'cffi-oi force mon ame. 

LA COMTESSE. 
Comment ! vous n'aimez pas en ef&t le Baron ? 
Ah ! c'eA donc le Marquis. 

L U C I L E. 

Ah ! Madame^ pardon. 
Avec lui dans ce jour vous allez être unie. 
Par cet hymen cruel je fuis afièz punie. 
N'étendez pas plus loin votre rigueur fur moi. 

LA COMTESSE. 
Votre bouche eft fincere , & j'en crois votre efiroi. 
C'eft l'effort où mon art a^oulu vous contraindre. 
J'ai dévoilé votre ame , & ji^ceflè de feindre. 
Vous outrez la réferve , & d'un fi grand défaut , 
J'ai voulu vous punir , ou corriger plutôt. 
Ma nièce , à l'avenir foyez moins défiante , 
Vous avez mal jugé du cœur de votre tante ; 
Et pour vouis le prouver , je veux qu'un doiix lien 
Vous unifié au Marquis yôc }\ joins tout mon bien. 

L U C I L E. 
Quelle bonté ! 

LA COMTESSE , au Baron & au Marquis. 
Ce mot doit calmer vos alarmes. 
Je ne fuis point, MelFieurs, éprifede vos charmés. 
J'ai feint de l'être exprès Ppur éprouver fon cœur , 
Et je borne mes vœux à faire fon bonheur. 
LE MARQUIS. 
Vous comblez tous les miens par ce bienfait , Mar 
dame. 

L U C I L E, 
Comment le reconnoitre 7 

LA COMTESSE. 

Ah ! s'il change votre amej 
J'en ferai trop p^yée, , 
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L U C I L E. 

Oui , je vous le promets. 
Vous ferez mon coilfeil , mon guide déformais. 
Et vous m'ouvrez les yeux fur mon erreur extrême. 
Qui n'a pour confident que fon cœur en foi-même , 
De fon trop de réferve , eft la dupe toujours ; 
Et la fincérité fert mieux que les détours. 

LE MARQUIS. 
Mon chant a le deflus , & de ta Poéfie 
Je recueille le fruit , dont je te remercie. 

L U C I L E. 
Moi , j'ai pu difpofer des vers que vous rimez. 
Dans Villedieu , Monfîeur , ils font tous imprimés , 
Et la plaifanterie eft le jufte falairc 
Que méritent les foins d'un Auteur Plagiaire. 

LE BARON. 
Copifle félon vous , je puis à d'autres yeux 
Paroitre original , & vous fais mes adieux. 

LA COMTESSE, au Baron. 
Au pigeon , pour le coup , la colombe eft ravie. 

LE BARON. 
Certaine tourterelle , en fecret mon amie , 
Va m'en dédommager , & je cours la trouver , 
L*hymen efl une cage, heureux de s'en fauver. 



SCENE DERNIERE. 

LE MARQUIS, LA COMTESSE , LUCILE , 
M. DU BERCEAU. 

LE MARQUIS. 

JL/ E Monfîeur du Berceau que tout l'art fe déploie , 
Qu'il célèbre ma gloire , & qu'il peigne ma joie. 

M. DU BERCEAU. 
Me voici prêt , Monfieuif , vous ferez fatisfait , 
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Pour ne iaifler nul vuide , agréez qu'un ballet 
Précède l'artifice. 

LE, MARQUIS. 
Etant fait à la hâte , 
Sera-t-il bon ? parlez. 

M. DU BERCEAU. 

Oui 9 Monfieur ^ je m'en flatte , 
Je n'ai garde , vraiment , d'en donner de mauvais , 
On n'accorde ce droit qu'à Meflieurs les François. 
Que des Artificiers la troupe fe fignale , 
Et que leurs entrechats remplirent l'intervalle. 
Favoris de Vulcain , fecondez-moi , morbleu l 
Tonnons , lançons la foudre , & mettons tout en feu! 
Forçons ici la nuit à nous prêter fes voiles , 
Faiions en plein midi , faifons voir des étoiles , 
Qu'une horrible comète épouvante les yeux. 
Non , défarmons mon bras à l'exemple des Dieux. 
Que le calme & le jour fuccedent au tonnerre ; 
Que la charmante Iris les annonce à la terre ; 
Que Ton arc foit nué des plus tendres couleurs , 
Et qu'il foit applaudi de tous les fpeâateurs. 

DIVERTISSEMENT 

D'Artificiers & Artificitres. 
A I R. 

jtJLCcourez , Cyclopes nouveaux , 
F^tes briller vos feux , votre viftoire eft sûre. 

Chaque talent a fes Héros., 
Votre art devient rival de la peinture , 
Il of&e aux yeux les plus brillans tableaux , 

Et fon modèle eft la nature. 

Accourez , Cyclopes nouveaux , 
Faites briller vos feqx , votre victoire eft sûre. 
FIN, 

U 
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COMÉDIE, 
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ACTEURS, 

LA JOIE. 

UNE ACTRICE. 

LA DÉCENCE. 

M. BRUYANT, Avocat. 

M. PRUDENT, Officier. 

ARLEQUIN, déguifé en Bouquetière, 

Jfl QUPE de Daiifeurs & de Danfeufes. 
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Italie», 




LE RETOUR 

D E 

LA PAIX, 

COMÉDIE 
EN UN ACTE, EN VERS. 



SCENE PREMIERE. 

LAIOIE,UN ACTRICE. 

r A C T R I C E. 

J_j H , bonjour, mon aimable Toie>! 
Quel plaifir de vous voir ! quel bonheur vousenvoici 

L A J O I E. 

C'eft la fête do jour , le retour de la Paix. 

L' A C T R I C E. 

Déjà votre préfence eft.un de fes tMenfâiti. 

Ga 
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LA JOIE. 

Comme il fait mon triomphe,& qu'ici c'efl: mon centre 
Je viens en faire les honneurs. 
L' A C T R I C E. 
VîenJra-t-elIe aujourd'hui ? 

LA JOIE. 

Non , on l'arrête ailleurs. 
Mais , ma cheie , par-tout où j'entre 
On eft sûr de la voir régner. 
La guerre trop long-tems avoit fu l'éloigner. 
Dans ce beau jour qui la rappelle , 
Je ne faurois trop éclater , 
Je ibis fa fille , & comme telle , 
Pour elle je dois écouter 
Tous les mortels qui vont fe préfenter. 
Je viens l^r infpirer fon efprit qui m'anime ; 
De tous Tes zélés Partifans 
Recevoir l'encens légitime 
• Accorder tous les difFérens , 

Marier tous les arts , unir tous ks talens. 
Je' veux par ce moyen dompter les plus rebelles , 

Et faire voir à tout Paris 
Unifpeâadé nouveau , dont il fera furpris. 
Plus de procès , plus de querelles. 
Tous les Auteurs feront lies , 
Ce nouvel an , des nœuds les plus fidèles. 
Tous les Comédiens , vrais dans leurs amitiés , 
Vivront fans nuls débats comme des tourterelles. 
La cordialité va régner chez les belles , 
£c la iîdélité chez les gens mariés , 
î . La bonne-foi chez les Notaires , 

Le fcrupule chez les Banquiers ^ 
La probité chez tous les gens d'affaires , 
JEt fûr-{out parmi les Greffiers. 

L' A^ C T Q. I C E. 
Vous aurez une peine extrême 
« À ; paclfiei^ les élprits ; j 
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Car la guerre a brifé le joug des plus fournis» 
Et la révolte a pallë même 
Jufqiîes dans le corps des maris, 

LA JOIE. 
Vos camarades font unis ? 
L' A C T R ï G E. 
Pour me défefpérer & pour me contredire ! 
Quelque bon que foit mon avis. 
Ils me font tous l'honneur de n'y jatnats foufcrire,* 

Nos Sénateurs tiennent conseil 
Pour vous donner fans doute un cadeau fans pareil , 
Vous allez être parfumée 
De leur encens joliment & dans peu. 

LA JOIE. 
J'entends, leurs foins me préparent un feu» 
L'ACTRièE. 
Qui ne fera pas fans funaée. 
Avant rillummation , 
Vous aurez ici Pantalon y 
Le Dofteur , Pierrot , Scaramoucïie, 
Qui vous divertiront ; & pour la bonne bouche , 
Leurs amoureux viendront en langage Romain , 
S'entretenir long-tems du beau feu qui les touche» 

L A J O I E. 
Ils m'attendriroient trop : il fuffit d'Arlequin , 

De Caroline & de Scapin. 
Mais dites-moi , ma chère, aurai-je de la danfc? 
J'aîme à fauter. C'eft là ma paffion.. 
L' A C T R I C E. 
Vous en aurez en abondance , 
Sans qu'elle tienne à l'aclion ; 
Et d'aune décoration , 
Pour comble de magnificence , 
Je crois que nos M effieurs auront fait la dépenfc.. 

L A J O I E. 
Tant mieux: j'aime Téclat^ . 

Gj 
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L'ACTRICE. 

Un Tpedacle François 
Eût été plus décent , plus digne de la Paix , 
Mais le bon goût chez nous a déferté la fcene. 
Depuis qu'ils ont réglé notre Gouvernement , 

La feule farce Italienne 

Triomphe & règne impunément. 
Cina ou fix vieux lazzis qu on ne fait que rebattre , 
En forment tout le nœud , comme le fel piquant , 
Les machines en font les grands coups de théâtre 5 

Et les ballets le dénoument. 
LA JOIE. 
Tout eft iuftifié par votre réuffite. 

L' A C T R I C E. 

Pour moi , j'en rougis en fecret , 
Et le peintre , ou plutôt le maître de ballet , 

En a le principal mérite , 
Le refte de la gloire eft pour les ouvriers , • 
£t nos premiers Acteurs font de bons charpentiers. 

LA JOIE. 
Qu'importe , fi p<ir eux vous êtes enrichie ! 
Vive l'Italien , vive la Féerie ! 
TJn ouvrage à conftruire , un palais à bâtir , 
Ne coûtent qu'un moment , de même à démolir. 
Heureux Théâtre , où l'on peut , fans écrire , 
Mettre au jour une pièce , & ne favoir pas lire. 

L' A C T R I C E. 
Ce bonheur eft honteux , & n'eft que pafTager, 

Notre fort fera des plus triftes , 

Quand le public prompt à changer. 
Se laflèra de voir en nous des machiniftes : 
£tle peu de François ^ hélas! que nousfavions^ 

Depuis cette métamorpholè , 

Miférables l nous l'oublions, 
LA JOIE. 

Ah! vous n'oubliez pas grand'chofë , 
Et vous avez d'ailleurs l'art de vous retourner , 
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Etd'applanir tous les obflacles. 
Par des cnfans d'abord vous sûtes étonner , 
Enfuite par des feux on vous a vu régner. 
Et vos jeux maintenant brillent par des fpeâacles^ 
Il eft d'autres moyens qu'on peut imaginer , 
Apprenez le Chmois» 

L' A C T R I C E. 
Ah ! c'eft trop badiner. 
LA JOIE. 
Mais je remplis mon perfonnage. 
Le vôtre eft de changer d'état & de langage : 
Soyez tantôt François , tantôt Italiens , 
Paroifïèz à la fois , montrez-vous tout enfemble 
Peintres , anificiers , danfeurs , mufîdens , 
Parodiez chaque art , fans qu'aucun vous reilèmble. 
Et foyez tout.... - 

L' A C T R I C E. 

Pour n'être rien. 
Ce confeil-Ià n'eft pas pour notre gloire. 
L A J O I E. 
Il eft du moins pour votre ;bân. 
Je vous parle en amie , & vous devez m'en croire, 

L'ACTRICE.,. • 
Rétabliffez plutôt le François parmi nous. 

LA JOIE. 
Il vous faut des fujets ; où les trouveriç7*voys ? 
Quand même vous feriez cette heureufe rencontre | 
Une Dame paroît , qui protefleroit contre. 



G4 
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SCENE II. 
LA JOIE, L'ACTRICE, LA DÉCENCE 
LA DÉCENCE. 



Ne 



On , fille aimable de la Paix , 
Je rinvite plutôt à donner du François. 
Le fpeélacle que je protège , 
Quoiqu'il ait feul ce privilège , 
.Bien loin de Tempêcher , le trouvera très-bon* 

LA JOIE. 
U y peut perdre. 

LA DÉCENCE. 

Y gagner au contraire; 
L' A C T R I C E. 
Apparemment par la comparaifon. 

LA DÉCENCE. 
C^efl: un «iveu que je n*bfoîs vous faire.. 
L'ACTRICE. 
Quel excès de ménagement l 
^ vous remercier , pardon fi je balance , 
Vofcs êtes de ma connoifTance , 
Mais votre nom m'échappe en ce moment» 
LADÉCENCE. 
Madame , je fuis la Décence ^ 
Fexcufe cet oubli qui n'efl pas furprenant. I 

Au Théâtre François je fais ma réfidence , \ 

Et l'on me voit ici très-rarement. j 

L'ACTRICE. 
Je n'obferve pas moins vos loix exaftement^ 
LA lOlEy à la Décence. 
f eut-on favoir quel objet vous attire ^ 
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L A D É C E N C E. 

l'Héroïne du jour , vous-même , & de ce pas 

Dans mon char qui m'attend là-bas , 
Au Éiuxbourg faint Germain je compte vous conduirc,- 
L' A C T R I G E. 

Madame , ne nous quittez pas; 
LA DÉCENCE. 

On brûle de nous voir marcher d'intelligence , 
Nous gagnerons à cet accord charmant; 

A mon art , pour briller , il faut de Tenjoument;. 

Et pour plaire, la Joie a befoin de Décence.. 
LA JOIE. 
Sans le fecours de ma préfènce, 

Madame , vos héros triomphent maintenant. 

Déformais leur puiffance.eil trop bien établie*. 
Us ne doivent plus craindre rien , 
Depuis qu'ils ont pour leur foutieiî 
L'Hercule de la Tragédie*.. 
L' A C T R I G E. 

©h eft sûr de tout vaincre avec* cet appui-là,. 

Et jufqu'âu plus haut point leur grandeur efl portée ,, 
Par celle de Catilina.. 

Nulle pièce jamais ne fe vit écoutée' 

Avant tant de refpeél , & ne le mérita;. 
Parfaréuffite brillante, 

Et par l'impreffion d'eftime qu'elle a faitv 

Les Aôeurs enrichis , le public fatisfait , 

Sont bien payés de leur attente, 
^ It l'Auteur , à fa gloire , a mis le dernier, trait;. * .^ 
LA. DÉ C E N C E. 
Il eft flatteur pour ce grand homme,. 
De vous contraindre â l'admirer , 
Vous , qu'on redoute & qu'on renomme^ 
Par le. talent de cenfurer.; . -' 

* M,^ de CrébilÎQR y ptn^ 



] 
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L' A C T R I C E. 

C'eft un tribut forcé , mais légitime. 
Qu'à Ja critique même , arrache le fwblime» 
Il coûte à Tamour-propre , on ne peut le nier^ 
Par bonheur on n a pas fouvent à le payer. 
Cette flamme du Ciel , ce vrai fublime eft rare , 

Il faut long-tems pour le faifîr , 
Et la nature encore en eft fi fort avare ^ 
Qu'un ou deux dans un fiecle ont droit d*y parvenir* 

LA DÉCENCE. 
Mais plufîeurs par le tendre , ont Tart de réuflîr , 
leur ouvrage eft goûté. 

L' A C T R I C E. 

Même avant que d^éclorc r 
^ Grâce à TAfteur qui Tembellit , 

Il eft brillant dans fon aurore ; 
Le petit-maître qui Padore , 
Par (on fracas en augmente le bruit ^ 
Et des beaux yeux en pleurs Taccréditent encore ; 
Par bonheur pour le goût oiii fouvent en gémit^ ^ 
On imprime la pièce , & le charme eft détruit. ^ 
Au théâtre ébloui d'^un grand jour qui Téclaire ^ 
Le fpeftateur voit mal , Tillufion le fuît. 
Dans fa chambre , à l'abri d'une pompe étrangère ^^ 
Le connoiflèur voit mieux , & le fantôme fuit« 

LA DÉCENCE. 
Vous triomphez alors. 

L" A C T R I C E. 

Il eft vrai , je fuis franche ^ 
<?eft avec volupté que je prends ma revanche^ 

J'aime i rire au larmoyant 
Qu^on fait entrer par-tout. 

LA DÉCENCE. 

En le parodiant^,, 
Mauvais genre r 

LA JOIE. 

Pour lui ]e nç prends point fax armes ; 
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Mais un genre à mon gré beaucoup plus révoltant , 
Eli celui qui d'un autre ofè emprunter les charmes > 
Et mariant les ris fans ceflè avec ks larmes , 

Far ce bizarre aflbrtiment , 
Fait un monftre des deux , en les dénaturant» 
Sans altérer le repos de la terre » 

On peut fur lui lancer des traits, 
C'eft un combat, c'eft une guerre 
Qu'on doit permettre dans la Paix, 
LA DÉCENCE. 
D'une façon plus noble il. faut donc le combattre f 
Il faut que renaiffant fur le même théâtre , 
La bonne Comédie étouffe fes fanglots : 
C'eft aux rayons du vrai que s'éclipfe le faux» 
Un ouvrage applaudi , ♦ que vous devez connoitre ^ 
Où vous brillez vous-même, a commencé déjà. 
Un fécond triomphant peut-être achèvera. 
Venez chez les François ,nâtez-vous de paroître ^ 
Un feul_de vos regards pourra le faire naître. 

L A J O I E» 

Je ne puis pour ce foir féconder vos ardeurs ;; 
Mais demain donnez du Molière y, 
Qu'il foit joué par tous les bons Aâeurs , 
Vous m'y verrez arriver la première , 
Et brDler dans les yeux de tous les fpeâateurs '^ 
Voilà le digne & grand modèle , 
Qu^on y doit propofer a nos jeunes Auteurs ^ 
Et contre l'attaque mortelle 
Du froid poifon des foupirs & des pleurs , 
Cet antidote eft des meilleurs. 

LA DEC ENC E» 

Pour vous avoir , il n'eft rien qu'on ne fafTe , 
Et je vais de ce pas difpofer nos Melfieurs 
A vous fervir de bonne grâce ; 

* Le Méchante 

G6 
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ÎJoiis vous annoncerons avec un compliment^ 
Pour attirer une foule plus grande. 
LA JOIE. 
N'en faites rien , Madame , j'appréhende 

Les vifftes du jour de l'an, 
t' A C T R I C E , luifaifant la révéreme. 
Madame, & moi pareillement. 

( La Décence fort, ) 



SCENE II L 

LA 10 l E , L' A C T R I C E.. 

L* A C t R I C E. 



i3 A politefle eft dès plus fadesw. 
It cours vous annoncer à tous nos. camarades , 

Et j'adopte dans cts inftans 
L'efprit de notre corps qui vous caraifèérife , 
Je me livre aux lazzis toute entière, & je prends 

La variété pour devife ,. 
La Marote pour arme, & Moraus pour amant, 
La danfe pour appui , le chant pour fupplément , 
Pour aide tout l'éclat que l'Optique déploie. 
Pour règle Je piaifir, pour loi l'amufement., 
Eour guide la. folie , & pour ame la joie. 

{Elkfortl 
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SCENE I y. 

I A J O I E , A R L E.Q U I N ./z Bouquetière^ 

JA R L E Q U I N.. 
• 
E viens , Madame , avec beaucoup de modèftie 
Vous marquer mon refpea & mon attachements 
LA JOIE. 
Qui donc êtes-vous, fe vous prie?:^ 
ARLEQUIN. 
Jai 1 honneur d'êtie une fille à taIen^. 

M^, quel talent encore Parlez, il en eft tant^ 

Tenez-vous à- la Comédie ? 
n • HTJ ARLEQUIN; 

tJui , Madame ,. j'y tiens parttcuJiérement, 
«t je m y rends-à pied tous les jours de ma vie ^ 
A quatre heures du foir très-réguIiérement. 

w^o n ^^\ f^"^^ ' ^" ^"'^^ ^e^^e , il n'importes. 

Nos Dames, nos Meffieurs r^prcfentent dedans. 

Et moi je figuré à la porte. 
^'engage 1 entretien avec tous les pafîâns. 
LA JOIE. 
Votre rôle efî des plus brillans. 

ARLEQUIN. 
Je mets ma gloire à le bien faire. 
LA JOIE.. 
Votre nom ? 

ARLEQUIN. 
. C^eft Fanchon -, & je fuis Bouquetière^ 

^ai le cœur tout gonflé d'une douleur amere j 

Et j'implore, votre fecours*. 
^, L A J O I E. 

™te , qu'àvçz^vous donc pour gémir Je &.fûJtc* 
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ARLEQUIN. 

On veut me débufquer & la brigue eft très-forte ; 

Car le mérite eft envié toujours. 
On a beau me noircir par de malins diicours , 
Je fuis fille d^honneur , ou le diable m^emporte. 

LA JOIE. 
Votre maintien rannonce autant que vos propos, 
ARLEQUIN. 
Mes fentimens font encore plus beaux ; 

On peut m'en croire & je fuis franche. 
Ma Reine, en ce moment , prenez de ma main blanche 
Le plus joli bouquet qui foit dans mon panier. 

Ce n'eft pas tout , puifqu'il faut vous l'apprendre; 
Je n^ai pas feulement l'habileté de vendre 
La grenade & l'œillet que je fai marier , 
J'ai celle de gliflèr encore un billet tendre, 

L A J O I E. < 
Fort bien y vous poilidez plus d'un talent flatteur» 

ARLEQUIN. 
Je dois à ce propos fecrétement vous rendre > 
Un poulet ae la part d'un zélé ferviteur, 
Qui vous parle pour moi ; lifez fans plus attendre. 

LA JOIE. 
De votre audace , ici ^ je devrois vous punir ^ 
Mais mon caraftere efl d'en rire > 
Et je vais , pour m'en divertir , 
Lire ce bBIet doux que l'on vient de m'écrire» 
Comme te jour permet de tout rifquer ^ 
Il donne auiR le droit de s'en moquer, 
( Elk lit. ) 
Je vous recommande V Madame ^ 
CeHe qui , de ma part , vous rendra ce billet» 

C'eft ma coufine de Bergame. 
Elle eft , pour ce Théâtre » un excellent fu jet. 
Elle eft folle » die ch^t^i elle danfe au parfait^ 
£f%e2^ Ifis taleos »Qa fera content, d'elk» 
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Et vous obligerez , ma Reine , tout à fait | 

Arlequin votre ami fidèle. \ 

( Apres avoir lu. ) 
Ce nom peut tout fur moi ; chantez , Mademoifellew 

ARLEQUIN chante. 
Accompagnez ma voix , tambours , fifres , ba(Tbns, 
Je fuis pour les grands airs , ik pour les hautes danfes» ' 

Admirez tous les éclats de mes fons , \ 

Et le brillant de mes cadences. 
{Ildanfi enfuite un tambourin , ^ à force de tourner 
iljkitla cuS>ute.) 

LA J"0 I E. 
C'eft Arlequin ^ c'^eftvous* Pour payer ce lazzr » 
Je vous élevé cette année 
Au rang de premier favori, 
ARLEQUIN. 
Je préfère ce titre à celui de mari ^ 
Et je veux célébrer cette heureufe journée 

Par un balJet bien aflorci. 
Pour qu*il faflè du bruit , je coursa tire-d^aifes 

Rafïèmbler toutes les vielles , 
Et tous les tambourins , les fifres de Paris ^ 
Et je vous les amené avec tous nos amis , 
Avec toutes nos Demoilelles* 

LA J O I E. 
Mifëricorde , j'en frémis ? 
ARLEQUIN. 
La fête (èra des plus belles , 
Nous n'aurons pas perdu nos frais j 
Nous allons tous crier, vive la Joie , 
Vive l'amour , vive la Paix » 
Vive le Roi qui nous TenvoiÊ^ 
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SCENE V. 

tAJOIE, M. BRUYANT, M. PRUDENT, 

Officier y un bras en écAarpc. 

M. PRUDENT. 



V^Harmante Jbîè, au plutôt jugez-nous. 
Notre caufe devient importante pour vous , 
Puifqu'elle touche votre mère. 
M. BRUYANT. 
Oui , quoique vous foyez , Madame , en même tems^ 
Juge & partie en cette afiàire^ 
Prononcez fur nos difFérens, 
Mes râîfons ^ fur-tout mes poumons triomphans », 
Me promettent d'avance une viftoire. entière. 

L A J O r E. 
Vos qualités. Du fait , vous m'inftruirez après.. 

M. BRUYANT, 
le m'appelle Bruyant, ma vx)ix eft un tonnerre.. 

M. P R U D E N T. 
le me nomme Prudent-, je parle par des faits^ 

M. BRUYANT. 
le fiiis un Avocat , qui plaide pour la- guerre.. 

M. PRUDENT. 
lie fuis un Officier qui combat pour la. paix. 

LA J O I E^ 
Un Soldat philofophe l un Céfar pacifique ! 
En même tems un Cicéron guerrier ! 
Parlez , Meffieurs>ce.<;ontrafte me pique ;*, 
Et je le trouve fmgulier. 
M. BR U.'Y A N T. 
Ka^ guerre fur la paix mérite l'avantage : 

Pour le prouver en quatre mots ». 
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Je fuis , quoiqu' Avocat , précis en mon langage. 

C*eft elle qui fait les Héros , 
Sous qui tout plie , à qui tout rend hommage : 
Mais à la préférer , la raifon qui m'engage , 
Elle fait le foutien , la grandeur des Etats. 
D'un tas de vagabonds , elle purge la ville , 
Des plus mauvais fujets , fait cTexcelIens foldats, 
A tout le monde , elle efl utile. 
Le Financier y g.agne comme nous. 
Le beau fexe , Tête , nous voit d'un œil plus doux» ^ 

Les Abbés même en font plus agréables , 
Les femmes font fix moi^ fans revoir leurs époux y 
Et trouvent au retour leurs amans plus aimables. 

M. PRUDENT. 
Oui , quand nous revenons eftropiés,- meurtris^ 
Nous foromes à leurs yeux des objets fcrt jolis. 

Les éloges que vous en faites , 
A la guerre, Monfieur , ont beau donner le prix , 
Elle ne plaît qu'à des femmes coquettes , 
Qu'importune Tafpeft de leurs tnfles maris. 
Mais elle efl le fléau , mais elle eft t'épouvante 
D'une époufe fîdelle , ou d'une tendre amante • 
Elle efl la terreur des amis,. V 
Elle efl l'effioi d'une mère tremblante. 
Chacun craint pour les jours d'un objet qui! chérit.. 

Un coup fatal fouvent le lui ravit. 
Le bon mari, l'amant confiant, le fils unique 

Efl par malheur le premier emporté ^ 
Et l'ingrat petit-maître , ou l'époux tyrannique 
Revient toujours en parfaite fanté. 
L A J O I E. 
Oui , le malheur s*attache à la fidélité. 
M. PRUDENT. 
La guerre brille en vain , trop d^horreur l'accompagne^ 
Chaque état, à tout prendre» y perd plus quil n'y 

gagne ; 
Si Mar» , éi libertins délivre la Cite ^ 
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D'utiles laboureurs , il prive la campagne. 
Le commerce languit , oc les arts font aux ftri. 
Tous les fpeftacles font déferts. 
M. B R U Y A N T. 
Avec plus de fplendeur , l'hiver , ils refleuriflènt , 
Pour reiprit & les arts , bien loin qu'ils d^périflènt , 
Mille Ëfikims tous nouveaux de Poètes font nés. 

M. PRUDENT. 
C'eft encore , Monfieur , un fléau de la guerre. 
Tous les honnêtes gens en font afTaHlnés. 

L A J O I E. 
Leurs écrits , cette année , affligent moins la terre; 

M. B R U Y A N T , tfvtfc enthoujiafme. 
Rien , quoi que vous difiez , n'égale les combats-. 
J'aime à les lire dans Fhiftoire. 
Là, de Céfar j'acc )mpagne les pas , 
Je me transforme en lui , je jouis de fa gloire , 
Tout cède à l'eiFort de mon bras. 
A ma voix , la victoire vole , 
Et je fuis triomphant , quand je parle aux foldats, 

LA J O I E , a ^. Prudent. 
Ah ! nous fommes perdus ; coupez-lui la parole. 
S'il harangue l'armée il ne finira pas. 

M. BRUYANT. 
Compagnons , fuivez-moi , marchons contre Pompée, 

Ce fer que j'ai tiré va lui 

M. P îl U D E N T. 

Dans le fourreatt , 
Monfieur , remettez votre épée. 
Vous êtes un Céfar nouveau. 
Dans votre cabinet, &~loin de la mêlée , 
Vous y voyez de loin toujours la guerre en beau. 
Si comme moi de près vous l'aviez contemplée , 
Dégouttante de fang , horrible , échevelée , 
Votre ame s'en feroit tout un autre tableau. 

LA JOIE. 
Oh ! d'une horrible peur elle feroit troublée. 
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M. BRUYANT, 
fop , vrai , d'honneur ; je fuis intrépide. 
M. PRUDENT. 

Au barreau. 
LA JOIE. 

Ce n'eft pas fon champ de bataille ; 
2'eft au Palais Royal que fa valeur travaille , 
]'eft là qu'il prend des murs , qu'il livre desafTautJ , 
it qu'il y fait monter notre cavalerie. 

L'autre jour , il faut que j'en rie , 
^onfîeur , d'un bras vainqueur , y plantoit nos dra- 
peaux , 
Juand un coup de canon parti de la Baftille , 
Séconcerte le fiege où fon courage brille , 
Et fait pâlir notre Héros. 
M. B R U Y A N T. 
'ugez notre procès pour trancher tout propos, 

LA JOIE. 
Il Tefl déjà , Monfieur. 

M. BRUYANT. 
Comment donc je vous prie ? 
L A J O I E. 
Mais aujourd'hui qu'on le publie , 
La Paix a gain de caufe , & la Guerre a perdu, . 
Mon Arrêt eft celui que Louis a rendu , 
Et qui prouve pour nous fa tendreffè infinie. 

M. P R U D E N T. 
Ce jour eft le plus beau , le plus doux de ma vie : 
C'eft pour la raix que j'ai tant combattu. 
Je n'ai plus de regret à ce bras qu'il m'en coûte , 
11 eft trop bien payé , puifqu'elle en eft le prix : 

Et pour la rendre à mon pays , 
Je verfèroîs mon fang , jufqu'à la moindre goutte. 
M. BRUYANT. 
Par cet Arrêt je me vois confondu , ^ 

Mais je ne me tiens pas encore pour battu. 
Je feus dans ce moment ma fureur qui redoubtew 
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rirai foufflcr demain la difcorde au Palais , 

Et pour mieux me venger de vous & de Ja Paix, 

Aux fpeftacles , ce foir , je cours porter le trouble. 

Malheur aux pièces qu'on jouera* 
Pour commencer , d'abord je vais à l'Opéra , 
Voir la belle Platée , & fon peuple aquatique» 
On entendra , Madame , une belle mufique* 
M. PRUDENT. 
Tout beau , [e ftis Ion zélé ferviteur , 
. Et qui plus eft , le défenfeur 
De la tranquillité publique. 
M. BRUYANT. 

Je puis pour mon argent exercer ma critique» 

M. PRUDENT. 

Pour elle , encore in coup , montrez-vous circonfpeâ 

A fon père fur- tort portez plus de refpeft. 

M. BRUYANT. 

Mon efprit en cela.,,. 

M. PRUDENT. 

Se brouille» 
Ce fameux maître en gé-ré-fol ^ 
Fait mieux croafTer la grenouille ^ 
Que les autres ne tint chanter le romgnol. 

M. B R U Y A N T. 

Je cours donc au, François , leur * école eft publique 

J'y vais moralifer un peu 

Et faluer Madame Enrique^ 

M. PRUDENT. 

Non , arrêtez ^ je fuis partifan de leur jeu.. 

M. BRUYANT. 
Votre amitié défend tout le monde , morbleu ^ 
Et de tous les côtés me ferme le paffage; 
Mais il faut fur quelqu'un que j'exerce ma rage y. 
Rien ne me retient plus ,. & puifqu'il eft ainû » 
La foudre va tomber fur ce théatre-ci.. 

* L'Ecpk de la JcuncffL 
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n mérite la préférence, 
M. PRUDENT. 
nez garde, je fuis leur ami familier , 
Et qui les outrage , m'ollènfe. 
M. BRUYANT. 
Vingt efcadrons ne fauroient m'efïrayer. 
de ce même pas , je defcends au parterre. 

( D*un ton tragique, ) 
de flamme & de cris , Paris eft affamé , 
nais de tant de feux , cet hôtel n'a fumé, 
mon aveugle ardeur , tout fera légitime. ; 
ques à mes voifins , tout fera ma viflime. 
irtificier tremblant aura beau fe cacher , 
juvrage de fes mains deviendra fon bûcher. 
ne refpedlerai , dans ce défordre extrême , 
le décorateur , ni l'orchedre lui-même, 
pièce', les Àfteurs, je vais tout foudroyer: 
es cris immoleront Scapin tout le premier, 
ferai de leur falle une féconde Troie , 
d'un coup de fifflet , je percerai la joie, 

Ç^àla Joie, ) 
? votre arrêt , alors voyant les triftes fruits , 
sconnoiflez l^ coups que vous aurez conduits. 

{Il fort.) 



SCENE VI. 

LA JOIE, M. PRUDENT. 
L A J O I E. 

Il H! fi vous n'arrêtez la rage qui l'infpire, 
i guerre va renaître au lieu même où je fuis. 

M. PRUDENT. 
on , la Paix régnera , j'ofe vous le prédire, 
royez du moins , croyez que tant que je refpirc » 
rayant §c fes pareils auront beau cabaler , 
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Il fuffit de ce bras pour les faire trembler^ 
Dans ce moment , rafliirez donc votre ame. 
Au Parterre, à mon tour , je cours me tranfporter ; 
Pour vous y pour nos amis, j*y parlerai, Madame, 
Et comptez qu'en tout tems , pour s'y fiire écouter , 
Un Omcier manchot , l'aiis aucune hyperbole , 
Vaut cinquante Avocats des plus forts en parole. 

( fi fort. ) 



SCENE DERNIERE. 
LA J OIE f au Parterre. 



M. 



. Algré Pappui dont il Tofe flatter 
La Joie efl incertaine , elle attend fa fentence ^ 

Mais la Paix doit vous la difter. 
Le jour qu'on la publie , tû un jour d'indu^eaœ: 
Au Parterre , Meliieurs, elle doit habiter ; 

Que la critique s'en éloigne. 
A l'accord général , daignez donc vous prêter , 

Que votre main me le témoigne. 

Et mes tranfports vont éclater. 

La Pièce finit par le Divertijfement Pantomime des 
Enfans, 
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SILENCE, 

COMÉDIE. 



AMADAMI 




A MADAME 

lA MARQUISE 



D E 



POMPADOUR. 



Roteârice d€s Arts , j'oji dans cet Ouvrage^ 
D4 ton Scxt charmant y itrt le défenfiur ^ 
Et je t'en dois kjufte hommage ,• 
Son règne aimable ejl la douceur , 
Nous en faifons V heure ufe épreuve ; 
Tar les dons de l'efprit y il ejl notre Vainqueur / 
Il nousfurpajfe encorpar les vertus du cœur , 
Et POMPADOUR en eji la preuve. 



Tome Vin. 



H 



ACTEURS, 

tA MARQUISE, veuve. 

L É A N D RE , fref,e de la Marquife. 

L I S I D O R , amant de la Marquife. 

R O S I M O N , coufin & rival de Lifidor. 

DORANTE, autre rival. 

DUBOIS, valet-de- chambre de la Mar- 
quife^ 

ARLEQUIN, valet de LiGdor. 



La Scette efi k Paris chez, la Marquife. 




LE PRIX 

DU 

SILENCE, 

COMÉDIE. 



î^^ 



ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

LÉANDRE, DUBOIS. 
L É A N D R E. 

V-/ UI , j'arrive à Finftant , Dubois , quelle nouvelle ? 

Que fait la Marquife ma lœur ? 
Comme va fa fanté ? 

DUBOIS. 

Monfieur , comme fon cqeur ; 
Tantôt mal , tantôt bien. 

Ha 



172. LE PRIX DU SILENCE, 
L É A N D R E. 

De quelle humeur eft-elle ? 
DUBOIS. 
Vous m'embarraflèz , fon humeur.,.. 
" A définir elle eft étrange ; 
Selon que le vent eft tourné , 
A tous les inftans elle chanse ; 
Le matin il fait fombre & clair l'après-diné. 
Le foir l'air s'obfcurcit , & le tonnerre gronde. 

L É A N D R E. 
Ma fœur , à mon départ , avoir pris dans le monde » 
De la femme du jour , tous les edbrs brillans. 

DUBOIS. 
Elle a fixé fon vol , & depuis quelque tems , 
Elle creufe à tel point la raifon qui Tégare , 
Que la réflexion rend fon efprit bizarre , 
Et qu'elle devient folle à force de bon fens. 
L É A N D R E. 
Cette folie attaque peu de gens. 
DUBOIS. 
Dans le nouvel accès , qui de fon cœur s'empare , 

Elle prend pour tous les amans , 
Oh ! la plus belle haine , & dont elle fe pare. 
Son paflè-tems le plus piquant , 
Eft de jouir , en l'augmentant , 
De tout leur ridicule: il eft vrai qu'il eft rare , 
Autant que nuancé de diverfes coufeurs : 
C'eft pour fes yeux malins un parterre de fleuri. 
L É A N D R E. 
Le Préfident. 

DUBOIS. 
Eft un avare. 
Honteux de l'être, il répand d'une main^ 
Ce que de l'autre il ramalïè foudain. 

L É A N D R E. 
Le Chevalier, 
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DUBOIS. 

L'ufurier qui le preflle 
Eft Tobjet de fon preniier foin. 
Tous les deux , dans Madame adorent la richeflèr 
Mais l'un prodigue la tendreflè 
Par avarice , & Fautre par befoin, 
LÉ AND RE. . 
Cléon , qui pour elle compole,,^, 

DUBOIS. 
Il fait des vers abondamment ; 
Et n'a jamais fenti- la valeur de la profe. 
L É A N D R E. 

Mais le Comte 

DUBOIS. 
Oh ï Monfieur , fa Noblefïè qui ment > 
Ne vaut pas une franche &c parfaite roture ; 
Chez lui , pfqu'à fon nom , tout eft une impofture; 

L É A N D R E. 
Dorante le léAr fe croit un papillon^ 

DUBOIS. 
Bon, étourdi, bruyant, qui n'eft qu'un hanneton- 

LÉ AND RE. 
Rofimon, fon conftrafte....» 

DUBOIS. 

Important a la glace ^ 
Le fang froid de rorgueifeft empreint fur fa face- 
Il croit vous honorer de vous répondre un mot ; 
Il faut fouvent finit la phrafe qu'il commence , 
Et ne pouvant jamais conftruire ce qu'H penfe,, 
Au ton d'un fat, il joint l'efprifd'un fot^ 
Voilà la cour en bref de ma maîtrefîè.^ 
LÉ ANDRE. 
Pour des originaux d'une pareille efpece , 
Son mépris eft fondé ; mais mon meilleur ami^ 
Mais Lifidor Qu'elle a banni ; 
Par un excès ae fon caprice , 
Ne le mérite pas- 
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DUBOIS^ 

Paris eft réuni 
Pour louer fon mérite , Se Ton lui rend juflice ; 
On peut dire qu'il eft un amant accompli : 
Ses bonnes qualités s'aflbrtiilènt aux vôtres. 

L É A N D R E. 
L'aime-t-elle au fond ? 

D U B O ,1 S. 

Trop ; oui , je croîs qu*en efict , 
A force de Paîmer , en dépit qu'elle en ait , 
Elle le hait , Monfieur , encor plus que les autres» 
Depuis peu cette averfion 
S'itend même fur tous les hommes» 

L É A N D R E. 
Quoi 7 fans aucune exception , 
Nous fommes abhorrés ? 

DUBOIS. 

Oui , tous tant que nous fommes ; 
Et par un contre-coup , Madame dans cçiour , 
Eft mifanthrope par amour. 
L É A N D R E. 
On parle cep2ndant d^un fécond marfage 

'Qui doit être au plutôt conclu» - 

DUBOIS. 
Dans fon cœur autant que j'ai lu , 
Ses fentiiv.ens c^ cn~ entent fcn langage 
Vous poLirez ciV^e-mêmeen fivoir davantage ; 
Elle vient ; dnns iVm ame , il fait beiu maintenant ; 
Je vous lâiflè, Monfieur, profitez du moment.. 
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i ■ ■■ "^ 

SCENE IL 

LÉANDRE, LA MARQUISE. 

L É A N D R E. 

JlJ Ois-je croire , ma fœur , ce qu'on vient de me dire f 
Vous vous remariez , fans daigner m'en inftruire. 
LA MARQUISE. 
Ah ! j'en ris : à votre retour , 
Mon frère , dites-moi , qui vous a fait ce conte? 

LÉANDRE. 
Tout Paris. C'eft , ma fœur , la nouvelle du jour. 

LA MARQUISE. 
Comme à la publier , la renommée eft prompte! 
Et l'époux ? 

LÉANDRE. 
On l'ignore , on en nomme pkifleurs ; 
Le Chevalier , le Préfident , le Comte ; 
Que fâis-je , moi ? tous vos Adorateurs. 
LA M A R'Q U I S E. 
Cette nouvelle qu'on raconte , 
Lézndte , entre nous deux , n'eft qu'une fiétion , 
"Elle eft de mon invention. 
LÉANDRE. 
Marquife,' pourquoi donc l'avez-vous répandue? 
LA MARQUISE. 
Pour alarmer cette cohue 
Qui fans ceflè , à briguer ma main^ 
Paroît follement empreflee : 
J'entends d'ici bourdonner leur effaim ; 

Et de leur crainte intéreffée , 
Voluptueufement , d'avance je jouis : 

H4 
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L'alarme fur le front , ils vont bientôt paroitre. 
Que j'en vais rire ! 

L É A N D R E. 

A vos dépens peat-étre. 
Plus je vous examine , & plus je fuis furpris. 

Ma fœur , depuis votre veuvage , 

Quel changement s'eft fait en vous? 
Pendant le cours de votre mariage, 
Tout le monde admiroit votre air modefte & douY« 
Votre difcours fenfé , votre conduite fage j 
L'égalité d'efprit étoit votre partage. 

Préfentement vous vous feites honneur 

Du caprice ou de la folie , 

Et vous portez fouvent l'humeur 

Jufques à la bizarrerie. 
Vous n'êtes point coquette à la rigueur,. 
Mais vous en avez l'air ; & tout pefé, ma fœur , 

La fageflè trop étourdie , 

Dont le maintien n'eft pas décent^ 
Nuit plus dans le public , que le vice prudent y 

Qui 9 des traits de la modeftie , 

Sait le mafquer adroitement ; 
Des dehors , non du cœur , votre gloire dépend. 

LA MARQUISE. 
Cet aveu , me fait voir combien je vous fuis chère ^ 

Et je dois le payer du mien. 
Oui , je vous aime trop , & vous penfez trop bien^ 
Pour ne pas obtenir ma confiance entière , 
Votre dtime eft un bien qui m'eft trop précieux., 

Pour la mériter à bon titre , 
Je dois juftifier ma conduite à vos yeux : 
Vous jugerez après , & ferez mon arbitre. 
Pour vous ouvrir mon ame avec fîncérité , 
Sur le choix d'un époux ma jeuneflè imprudente: 
Ne confulta que mon œil enchanté \ 
le me laifiè furprendre à la beauté . 

D'une figure féduifame f, 
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Et j'oubliai la qualité 
La plus folide & la plus nécefTaire ; 
C'eft la bonté.du caraftere 
Formé par la douceur & par la probité- 
Sur la foi d^un dehors aimable,, 
répouiki le Marquis , & je le crus parfait. 
L'hymen me détrompa , je vis que j'avois fait 

Une méprife épouvantable , 
Et cet amant charmant qui n'adoroit que moi ,, 
Dont l'apparence étoit fi belle» 
Dès qu'il eut obtenu ma foi , 
Devint un maître dur qui m'impofa la lei , 
Et voulut feul avoir le droird'être infidèle : 
le dévorai mes pleurs , & fous un front.férein „ 
Teus la force en public de cacher mon chagrin;. 
A la fleur.de Tes ans il finit û carrière; 
Dans cet inftaYit fatal , il reconnut fon tort,. 
Et pour le réparer me fit* fon héritière.; 
J'en fus reconnoifïânte Se. j'honorai fa mort 
Sincèrement despleurs qu'elle mérite.. 
LÉ AND RE. 
Chacun a jufques-là loué votre conduite , 
Pourquoi donc en changer ? 

LA MA RQUISE. 

En voici la raifbnî 
Féclat dé ma fortune a rempli ma maifon 
D'une foule d'amans , que 1 intérêt attire ;. 
De ces avares foins-, mon coeur, n'eft point flatté;. 
Je n'en fais point d'honneur à ma beauté. 

C'eu pour mes biens qu'elle foupire.;: 
Voilà' Tôbjet dont ils font tous épris ; 
Leur avantage les occupe- 
Dans ma pofition il n'eft que deux partis , 
0u dfi.m'en divertir , ou d'en être la dupe , . 
LcLpremier eft. plus fage , . 8è ma raifon l'a pris : ' 

Suit pour le&.épîouver , ou foit pour mîenidéfairc:,, 
Jfe, joue exprès ,:forçaitt mon caraclero , . 

H ï 
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La petite-maîtreflè , & Ces airs étourdis : 
le porte les écarts iufqu'à Textrav^agance , 

Tous mes propos n^ont pas le fens commun , 
Mes procédés font pleins d'impertinence ; 
Mais par malheur ]e n*en dégoûte aucun ; 
Plus je fuîsfoUe, &plas leur fottife m'encenfe,. 

Plus j'accrois leur nombre importun i 
Ledon d'extravaguer attire Taffluence. 

Auprès des hommes d'à prélènt , 
C'efl un droit pour leur plaire , & fi Ton n'eft frivoFe, 
Si mon fèxe» comme eux y n'eft léger , incooflant y 
Railleur , fojx , fingulier, bizarre , inconfécpient ;. 
II eft d^un mauvais ton , & ïeur troupe s'envole^ 
Il faut leur reflèmbler pour être leur idole». 
L É A N D R E. 
Ma fœur , tels qu'ils font cependant^ 
Vous voulez avoir leur hommage^ 
LA MARQUISE. 
Kon 9 j^ai , mon ftere , vn but plus fage r 
C^eft pour les démaf<}uer que je le& flatte tous;. 
Votre fexe orgueilleux ufurpeun avantage 
Qu'il ne mérite pas^ dont monxœur efl; jaloux.. 

Je veux venger le mien de cet outrage y 
Et faire voir qu'ils font plus iniparfaits que npus.. 
Us veulent marcher ftr nos traces , , 
Mais leurs efforts font fuperflus , 
Gar ils défigurent nos grâces : 
Ils outrent nos défauts , & n'ont pas nos vertus;. 
L É A N D R È. 
A ce fujet vous vous plaignez fans caufe „ 
Nous vous donnons le pas en toute chofe.. 
Nous louons votre efprit , nous..-. 

LA MARQUISE. 

Eloge infultant E 
Votre mépris pour nous , fait votre politeâè ; 
Vous nous traitez comme un enfant 
Qui vous dit une gentiUefiê ^ 
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Si votre orgueil I^flatte en ce moment , 

C'eft par égard pour fa foibîefTe , , 
Et par compaflion , vous luï faites carefTe. 
L É A N D R E. 
Je vois que l'homme eft mal dans votre efprit: 
Et vous le méprifez. 

LA MARQUISE. 

. Oui , de toute mon ame. 
L É A N D R E. 

Vous fuivez trop votre dépit» 

LA MARQUISE. 
MaK je lui rends juftice, iî vaut moins que la femme; 
Avant la fin du jour je veux le démontrer ; 
Tout ce qu'il nous reproche , il Ta pour appanage, ^ 
Il eft plus fot , plus fat, plus long à fe parer > 
PI js curieux , plus foible , plus volage y 
Et plus caufeur. 

L Sandre, 

Ma foBur ! - 
LA MARQUISE, 

C'eft fans exagérer. 
La fureur de parler eft le vice des hommes j 
Ils font tous indifcrets plus que nous ne le fommes^ 
Ils ne peuvent rien taire , un feul point excepté, 

C'eft l'argent qu'on leur a prêté. 
Rien n'arrête d*ailleurs leurs langues infidèles 
Qui divulguent dans tout Paris , 
Les plaifirs qu'ils font aux amis. 
Et les bontés gue pour eux ont le& belles^ 
Et même les bienfaits qu'ils n^ont pas reçus d*ell€S. 
L É A N D R E. 
Vous peignez là les malhonnêtes gens» 
L A M A RQU ISE.* 
Mais je peins le grand nombre , & fur notre chapitre ^ . 
Ils le font prefque. tous , oui , vos Héros brillans 
Font même gloire de ce titre. 

îlô 
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Un triomphe éclatant pour leur fatuité , 
Eft de tenir l'honneur du fexe fans défenfe. 
Dont le plus grand défaut eft fon trop de bonté 

Pour des ingrats , promptS'à lui faire oâënfë 9^ 
Parce qu'ils font toujours fûrs de l'impunité ; 
J.QS perfides entr'eux ont plus de probité. 
Parla crainte qu'ils ont d'une juftevenge^ce». 
Ils font le mal par volupté , 
Et fuivent l'honneur par.prudenceu, 
L É A N D R E. 
Je vois par ce difcours où règne le courroux , , 
Que vous ne choifirez jamais un autre époux., . 

LA MARQUISE. 
Il fâudroit pour cela que le Ciel eût fait naître. 
Un perfônnage exprès qui fût digne de l'être , 
Vrai^ défifttéreflë , franc, difcret comme vousx. 
L É A N D R E. 
Ah! de tels éloges*.... 
LA MARQUISE. 

Mon frère ». 
De tels éloges vous font dûs , 
le vous connois fur-tout & fecre^ & fincer^ ; 
Si je garde ma main, c'eft à ces deux vertus. 
fe veux dans un Amant trouver im bien fi rare , 
Qu'U foit mon conseiller , & jamais mon flatteur., 

£n lui je cherche un conduâeur 
Qui giiide ipa raifon, ôc non pas- qui l'égaré^ 
r our profiter après de mon erreur» 

Sur-tout^, la chofe dont je tremble». 
Eft le .débit, uféde cent fauftës douceurs; 
le veux des vérités , & non pas. des fadeurs; 
Si l'on fait mpn portrait , je veux qu'il me reflèmbje ; 
Qu'on fe taife plutôt fur mes foibles appas;. 
Que de venir louer avec fracas. 

Tous les défauts que je rafTemble;»^ 
Biiles.yemi5.que}e.n'aipa5^. 
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B" fiiut, pour être enfin digne de mes tendrefles , 
Que par des procédés , on prouve fes tranfports ;, 
U. faut' en niême tems m'éelaircir fur mes torts , 
Me montrer mes travers & taire mes foibleflès^ 
L É A N D R E.. 
Votre fyftême eft fage à tous égards^, 
U mérite qu'on l'applaudiflè ,. 
Et le motif excufe vos écarts , 
Vous cachez la raifoa fous les traits du caprice;. 

LA MARQUISE. 
Comme je Tattendois vous me rendez juftice.. 

L E A N D R E. 
Sr la franchife jointe à la difcrétion ,, 
Doit. décider votre inclination : 

Jefai quelqu*un qui les allie y. 
Ma fœur , dans la perfèftion. 
L A M A R Q U I S E. 
Noratnez cet honnête- homme, oc je me rcmariêw. 
L É A N D R E, 
C'eft Lifîdor , c'èft mon ami. 
LAMARQUISE^ 
Qulpropofer-vous là ? 

L É A N D R F. 
Le féul qui vous mérite. 
LA MARQUISE., 
Ah ! ne m*en parlez point , ce n'eft qu'un hypocrite^. 
L É A N D R E. 
Non , vous Pavez injuftèment Bannie 
LA, MARQUISE. 
Je l'ai banni pour le fiire connokre'. 
Et je l'ai dévoilé , mon an a réufli , 

G'eft l'inconftant honteux de Tétrej. 
L É A N D R E. 
n vous eftattaché, ma fcBur , uniquement; 
II. a rempli votre ordre aveuglément. 
LA MARQUISE. 
' > EoucfuivreLHQrtCKire à t^can^ii^ei 
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Vous riez à ce nom ! qu'a-t-il donc de plaifantf 

L É A N D R E. 
Loin de vous, la trifteflè en tous lieux raccompagne» 

LA MARQUISE. 
C'eft làfon caraftere , il aime trîftemenr , 
Il foupire , il adore avec mélancolie ; 
Moi , je hais, il eft vrai , mais avec enjoument ^ 
Ma haine faifit tout par le côté plaifant ( 

Et pour la rendre plus jolie , 
Je lui donne toujours Thâbit de.Ia fofe. 

L É A N D R E. 
Son amour feroit gai , s'il étoit plus content. 
Changez fon fom 

LA MARQUISE. 
Non , non , reflôns comme nous fbmmes; 
Et latiibns là ce fihapitre importun. 

Je veux rire de tous \ts hommes, 
Et n'en favorifer aucun. 
L É A N D R E. 
. Se& foins prouverontfa confiance ; 
À fon retour prochain,... Mais on vient. C'eft lui, non*^ 
C'eft votre homme de confiance. 



SCENE III. 

LÉANDRE , LA MARQUISE , DUBOIS. 

•DUBOIS. 

3 E vous interromps , mais pardon y, 
Je viens pour un cas d'importance ; 
Votre and-ch ambre eft pleine d'envoyés ,' 
Madame , impatiens d'^re congédiés ; 
Frontin , Pa(quîn , Jafmin , la Tulipe , la France , 
Champagne , Bourguignon , .demandent audience ^ 
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Xeurs maîtres empreins les députent vers vous : 
Chacun vient de leur part chargé d'un billet doux» 

LA MARQUISE, a léandre. 
Mon artifice prend le tour que je fouhaite ; 
Et de mon faux hymen le bruit les inquiète : 
Ils ne favent à qui je dois donner ma main. 
DUBOIS. 
Pour rendre leur troupe complette. 
Il ne manque plu^qu Arlequin \ 
Juflement ]e le vois paroiire. 
L É A K D R E. 
II vous vient annoncer le retour de (on maître.. 

DUBOIS. 
Les autres viendront-ils préfenter leurs placets ? 
Ï-AMÀRQUISE. 
Non , allez vous-même les prendre. 
Et j'y ferai réponfe : iU n^auront qu'à Taètendre , 
Vous la leur reniettrez. 

DUBOIS. 

Oui^ Madame ,'JY vai$# 

( // rentre. ) 
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tÉANDRE,LA MARQUISE, 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN; 

J-J Es vertus de-mon maître , 5t mon propre mériitr. 

Doivent me faire écouter le premier. 
Il arrive, Madame , & vous ofe prier 
Humblement, par ma voix, d^agréer fa vifite.. 

Son état va vous èflf ayer ; " 
11 efl fi fort maigri qu'il eft méconnoiffabic. 

LA MARQUISE, 
n fort d^une campagne où régnent les plaifirri, 
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ïï'adâs'amufen 

A R L E Q U in;. 
Non , je me donne au diable, 
Une vivoit que de foupirs. 
5on chagrin l'emportoit, j'avoisbeau le combattre^; 
Si; pour le foutenir , & par compaflion , 

Je iv'euflè au moins mangé pour quatre ,^ 
Il feroit mort d'inanition.. 
Jk vais vous dir^n trait... « 

LA M AR'QUI SE. 

Bôint de digreffiom. 
Abrégez;, 

A R L E Q U r N. 
Soit , en trois mots je m'énonce^ 
Madame, Monfieur vous écrit,. 
Tenez , liftz , faites réponfe , 
Ellepreflè, i'attens,, j'ai dit.. 
. LA MARQUISE. 
Eaflez dans Tanti-chàmbre , allez; 

ARLEQUIN. 

Cela fuffit; 

{Ilfort.y, 
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LA MARQUISE, LÉANDRE. 

LA MARQUISE lit., 

^y IPapprends-je! àmQn retour, votre hymen fe publUj/ 
€ieï ! à quLdeveJ-^vous engagea votre foi ? 
Ma tendrejfe en frémit , qu'elle en foi t éelaircie» . 
Un mot va me donner le trépas ou laMe-, 
Non , par ce choix' fatad , qui m* agite 4^ effroi^, 
MonjcçeuTi dpitcruindn.tmtdu.vâtre^ 
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T expire de douleur , s* il rend heureux un autre , 
Et je meurs de plaifir s^il eft tombé fur moi. 

L É A N D R E. 
Voilà de fa confiance un trop fur témoignage , 
Et votre cœur en doit être content, 
LA M ARQ^UISE. 
Non , c'eft Pcfprit qui parle , & non le fentiment ;. 
Le véritable amour eft fimple en Ton langage , 
Sans hyperbole , il fe plaint de fes maux. 
Les plus exajpérés font toujours les plus faux y 
Et s'il en difoit moins , j'^en croirois davantage* 
L.É A N DR E. 
Faut-il vous parler franchement ? 
Vous le chicanez trop , Marquife^ 
Pour qu'il vous foit indiffèrent* 
LAMARQUISE. 
Non , il ne me l'eft pas vraiment j. 
Et Taverfion , que j'ai prife 
Pour toute votre efpece univerfellement , 
Se ramaflè fur lui particulièrement 

L É A N D R E. 
On vous apporte ici , pour vous rendre contente > 
Dequoi faire briller cette haine charmante , 
Aux dépens de mon fexe entier. 
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LA MARQUISE, LÉANDRE^ 
DUBOIS, chargé depîufieurs Billets. 

LA M A R J2 U I S E. 

3 Ettons les yeux , pour m'égayer^ 
Sur le premier billet que le fcrt me préfente. 

( Elle Ut un billet que Dubois lui préfente, ) • 
u Qui de nous elt Tépoux dont vous cachez le nom t 
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r? Four réponfe , un feul mot , écrivez : Rofimon. 

( Après avoir lu») 
On ne peut pas être plus laconique , 
Son coufin Lifidor ne lui refïèmble point. 
- II eft diffiis au dernier point. 
L É A N D R E. 
Il eft vrai gu'il n'a pas fa morgue phlegmatique , 
Rofimon eft le fat le plus froiode raris. 

LA MARQUISE. 
Avec précifîon , j'aime que l'on s'explique» 
L E A N D R E. 
Eh ! le peut-K)n quand on eft bien épris 7 
Non , l'amour eft prolixe , & l'orgueil eft précis; 

DUBOIS. 
J'en tiens un tout mufqué. 

LA MARQUISE. 

Ce premier doit fuflîre , 
Je fai par cœur leurs fendmens; 
L'intérêt les anime , ou l'orgueil les infpire: 
C'cft le même billet en termes differens. 
L É A N D R E. 
Pour expédier tout cela , 
Marquife , vous auriez befoin d'un Secrétaire. 

D U B O I S. ^ 
J'en fais les fondions. 

LA MARQUISE. 

Oui, Dubois m'aidera. 
L É A N D R É. 
Son fècours vous eft néceftaire , 
Et fi vous répondez à tous ces bilîets-là , 
Vous aurez tout au moins dix réponfes à faire. 

DUBOIS. 
Il me vient une idée heureufe , finguliere. 

(A ia Marquife. ) 
N'en faites qu'une.... 

LA MARQUISE. ^ 

Eh bien?^ 
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DUBOIS. 

J'en ris. 
Qu^une réponfe circulaire. 
Qui fervira pour tous les dix , 
Abréger eft toujours la meilleure manière, 
LA MARQ UISB. 
Oui , je l'approuve d'autant plus 
Qu'elle m'offre un moyen de tendre un heureux piegp 

A leur amour-propre indifcret. 
C'efl: où je les attends, mon frère, l'avourai-je? 

Mon triomphe feroit parfait , 
Si j'avois le bonheur de rendre , d'un feul trak , 
Ridicule à jamais leur troupe qui n^'afliege. 

Si ma jufte haine pouvoit 
En elle humilier tous les hommes enfêmble. 

Dans chacim d'eux punir avec éclat 
Tous les vices divers que leur fexe raflèmble , 
Jouer le fourbe oC châtiei* l'ingrat , 
Tromper l'avare , & confondre le fat : 
Si je pouvois ^tfin rendre guerre pour guerre , 

^ Au jnédlTàiir qui noiUs noircît , 
Et fans pifié livrer au fifflet (ju parterre 
Tous ceux qui cofltce nous abufent de l'efprit. 

L É A N D R E. 
Oh ! vous en dites trop. 

LA M ARQUISÈ. 

Mais je prends ma revanche , 
Mon frère ,Sc j'ufe de mes droits. 
Je fuis vindicative autant aue je fuis franche , 
Et vous, foyez difcret. Aaieu, venez, Dubois. 

( Elle rentre avec Dubois. ) 
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SCENE VIL 



1 É A N D R E,/«r. 



Nb 



E nous rebutons point : pour la rendre propice 
Aux feux de Liiidor , redou biens notre ardeur. 

Forçons la haine à lui rendre juftice. 
Et que ramour confiant fubjugue le caprice 
Ou i'excèt de raifon qui domine ma foeun 



Fin d» premier ABe^ 
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A C T E I I. 

SCENE PREMIERE. 
LISIDOi?,LÉANDRE 



R, 



L I S I D O R. 



cEntre , que je te parle : ici je viens moi-même , 
Dans mon impatience interroger ta foeur , 
Son cœur , Léandre , eft Toracle fuprême 
Çui peut lui feul prononcer mon bonheur. 
Je fai quVUe t'écoute , & je fai qu'elle t'aime , 
E>is, l'as-tu vue ? As-tu parlé pour moi ? 
A-t-on remis ? A-t-elle lu ma lettre ? 
Parle , romps ce filence , il me glace d'ef&ou 
LÉANDRE. 
Je le romprai , û tu veux le perniettre. 
Calme tes fens , modère ce grand feu : 
De ton billet, que ma fœur vient délire , 
Tu recevras la réponfe dans peu. 
Elle eft dans le moment occupée à récrire. 
L I S I D O R. 
Cette réponfe , ami , que je defire. 
Accroît mon trouble , au lieu de l'appaifer* 
Penfe-tu qu'elle foit favorable à ma flamme ? 

LÉANDRE. 
La Marquife , s'il faut ne te rien d^uifer , 
Croit qu'Hortenfe , en fecret , afTujettit ton ame. 
L I S I D O R. 
Il falloit la défabufer , 
£(lui dire qu'elle eft ta feauitf. 
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L É A N D R E. 

Peux-tu bien me tenir un langage pareil , 
Toi , le feul confident , Je témoin , le confeil , 

Du fecret hymen qui nous lie? 
D'un filence profond , fa fortune dépend. 
D'un oncle rigoureux , tu fais qu'elle l'attend. 
Tu fais qu'il eft d'autant plus redoutable , 
Qu'Hortenfè a refufé trois partis de fa main ; 

Et qu'il a fait , fenfible à ce dédain , 
De la déshériter , un ferment eflroyàble , 
Si jamais elle ofoit choifir un autre époux ; 
Da^s fa parole il eft inébranlable. ' 

Et jamais aucun frein n'arrêta fon courrotix. 
L I S I D O R. 
J'ai tort , pardonne , je te prie. 
Un amant alarmé s'oublie , 
Et fon trouble le rend diftrait. 

L É A N D R E. 
Mais à d'autres , dans ta faillie , 
Prends garde , en t'oubliant , de dire mon fecret. 
Et par diftrafltion -, ne fois pas indifcret. 

L I S I D O R. 
Ah ! mille fois plutôt que je perde la vie l 
Dans le fond de mon coeur , il eft enfeveli. 
Crois ce cœur. 

L E A N D R E. 
Je le crois , il a toujours rempli 
Tous les devoirs d'une ame^ tendre. 
Par l'amour même , il s'y voit affermi. 
C'eft ce feu fi parfait qui raflure Léandre. 
Un véritable amant eft un difcret ami. 

L I S I D O R. 
Four mériter ces nojuis , je dois être fidèle 
A l'^mièié comme à l'amour ; 
Mais la circonflance eft cruelle. 
Il faut que j'immole en ce jour , 
Au fecret ile tes &ux , riotéiifit^iemaikaune. 
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ILa Marquife foupçonne injuûeraent mon cœur. 

Je ne puis détromper fon ame 
IDans cette opinion fatale à mon bonheur. 
Ta cruelle fœ^r vient J 'élire 
Sans doute un autre pour mari. 
• L'injuftice m'avoit banni , 
^ L'aveugle erreur va me profcrire. 
Dans fa prévention fon cœur eft fans pitié ; 

U n'eft plus rien qui pour moi la fléchiflê. 
Je ferai jouet du caprice , 
Et victime de l'amitié. 
L É A N D R g. 
Noii , fa bizarre humeur tourne en mifanthropie. 
L I S I D O R. 
Dis plutôt en coquetterie , 
Puifque j'ai vingt rivaux qui font tous biens reçus. 
L E A N D R E. 
C'eft de fa part une fupercherie , 
Peut-être ce foir même ils liront tous tnduS. 

L I S I D O R. 
Si Tun d'eux eft choifi! ce doute me déchire. 
L É A N D R E. 
Tu feras bientôt éclairci ; 
C'eft tout ce que je puis te dire. 



s C E N E I I. 

LÉANDRE , LISIDOR , ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 



Me 



LOnfieûr , fort \ propos je vous renconfre ici. 

Que votre amour fe r6:onforte. 
Pour ranimer fon feu , je tiens , j'apporte 
Un elixir, un baume fouverain. 
Sur vous la fîmple vue opérera foadain. 



Î91 LÉ PRIX DU SILENCE, 
L I S I D O R. 

C'eft h réponfe à mon billet. 
ARLEQUIN. 

Oui. 
L I S I D O R. 

Donne , 
Ma main tremble en rouvrant , & mon ame friflbnoe. 

. ( // Ut. ) 
Oefi Lijidor quejt choifis ; 
Qu*il taife fon bonheur y ma main tftà ce prix* 

( Apres avoir ItL, ) 
Ce que je viens de lire , & m'enchante & m^étonne. 
Eft-il pofllble? pCiel! Je fuis le fortuné. 
Mon amour aujourd'hui va iè voir couronné. 
ARLEQUIN. 
Qu'ai-je dit ? Elle efl: courte & bonne. 
J'en étois le porteur , & cela fuffifoit. 
L I S I D O R. 

Sue je relife encore & baife ce billet. 
QW deflin eft fi doux , & ma joie efl fi forte » 
Que je ne puis la contenir. 
ARLEQUIN. 
Comme la gaieté vous tranfporte , 
Ah! C'efU'efFetdel'élixir. 
Mon maitre«emhraiIèz-moi. Que je dois m'applaudir ! 



^ 
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*'"''"*"™'"'^*'"^ ' —— *— — — tTB 

SCENE I I L 

LISIDOR, LÉANDRE. 

3LI S I D O IL 

1^ Eandre , eii quoi ! tu gardes le filence 1 
Prends donc part à mon fort: partage monplaifir* 
L EANDRE. 

Dans la part que j'jr prends , j'écoute la pfudcnce , 
Pour goûter ce piaifir , attendons qu'il foit pur ; 
Songe que ton bonheur n'eft pas encore sûr ; 
Il dépend du fècret : garde qu'il ne trànfpire, 
Arrête ce tranfport , étouffe un vain délire ; 
Rofîmon vient vers toi d'un pas majeltueux , 
Il a Tair fatisCût. Une tranquille joie , 
Sur fon front confiant , gravement fe déploie, 
Je vais rejoindre Uortenie , & vous lailTe tous deux, ; 

{Il fort.) i 

- . ^ / • • 

J ''-'■ " "■■"'"■"■ ggssggeagi-- ■ 

S C E N E I V, . 

LISIDOR, R OS IMON. 

R S I M O N. 

-^H! reçois mon falut. 

LISIDOR. 

Et toi , ma révérence 
R O S I M O N. 
T» voilà déjà revenu ? 

LISIDOR, 
Tu le vois., 
Tomt Vin. I. 
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R O S I M O N. 

Que ne reftois-tu î 
- - LISll^QR. 
Mais j^avois m^ raifons pour finir mon voyage. 
R O S I M O N. 
Le prolonger eut mieux valu. 
Je te l'aurois écrit, fi c étoî^ mon ufage. 

LISIDOR. 
Je te fuis redevable , il t'en eut trop coûté 
Pour faire une pareille avance ; 
.Tu parles peu par vanité , 
Et txL n'écris jamais par indolence» 
R O S I M O N. 
Tu viens favoir.,,. 

LISIDOR. 

Sur qui tombe la préférence. 
R O S I M O N. 
j Fort Irien , tu crois la mériter. 

Jtjftàs par mon amour , avoir cette efoérance. ^ 
Plus que moi , Rofimon , ' tu parois t^en flatter. 
ROSIMON. 

Mon mérite 

. -LtI S LD OR.. 
Il €& vrai , fbnde ta confiance^ 

ROSIMaN. 
Lifid<»'. 

LISIDOR. 
Rofimon ! 
ROSIMON. 
Je penfe 
Oue par le fai^ tu m'es uni., 
Ce noma.t... 

LISIDOR. 
Me fait un honneur infin!. 
ROSIMON. 
JEt j'eiiime aâès ta perfonne» 



COMEDIE. t9f 

JLISIDOR. 

A(6z ! tant de bonté m'étonne. 

ROSIMON. 

Je plains ton fort , j'en fuis prefqu'attendri. 

LISIDOR, 
Prefque ! 

ROSIMON. 

Retournes-t-en, crois-moi , pauvre banni , 
Suis le confeil qu'un bon parent te donne. 
LISIDOR. 
Non , j'ai l'audace de refter ? 

ROSIMON. 
Tu dois ici me redouter. 
J'ai la bonté de t'en inftruire, 

LISIDOR, 
Je me borne à vous refpeâer , 
Et j'ai l'honneur de vous le vdire, 
ROSIMON. 
. Jufqu'à ce point tu m'ofes réfifter ? 
radmire ton orgueil. 

LISIDOR. 

Moi , votre modeftie. 
ROSIMON. 
Si je pouvois parler. 

L I S î D o r; 

Elle parle pour vous , 
Epargnez-vous , Mcwifieur, cette fatigue horrible. 
Sur votre front content , elfe fait ii« à tous , 
En caraâeréihtelïigible , 
Que vous êtes l'hetffeux époux. 

ROSIMON. 
N'achevé' pas : c'eft un myfleret 
LISIDOR. 
«^ ' Raffiire2-Voa«. 

ROSIMON; 
"* .'-'-' h iiÀâ iù6l^rê, 

12 
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LISIDOR, 

Mais quand vous parleriez , je ne vous croirois point. 
ROSI MON. 
-Mon triomphe,... 

LISIDOR. 
Je le contefte. 
Je fuis incrédule en ce point , ^- 

Autant que vous êtes modefte. 
^ ROSI M ON. 

Mais à la fin je prendrai feu. 

LISIDOR. 
Toi , prendre feu ! Je t'en défie. 
Malgré tout mon refpecl , trouve bon que j'en rk. 
ROSIMON. 
C'efl: trop mettre ma gloire en jeu. 
A mon amour , quand il perfifte , 
Apprends donc que rien ne téfifte « 

Et moQ ardeur eft faite 

LISIDOR. 

Pour geler. 
ROSI MON. 
Un feu fi doux remplit mon ame..,,. 
LISIDOR. 
Si doux que fa chaleur ne doit pas te brûler ; 
Et tu dois tranfir dans ta flamme. 
ROSI M ON. 
Tu forces mon orgueil d'être enfin indifcret^ 
Mais tu feras puni d'apprendre mon fecret. 
LISIDOR. 
Comment donc ? Tu finis ta phrafèî 
Tu gagn^ à ce changement , 
Et tu^dois rendre grâce au dépit «oui t'embcafe» 
Mod cher coufin , ilte rend éloquent ! 

R O S I M O N. 
Pour me venger de ce trait infu)tant , 
Lis ton arrêt fansplus attendre. 
On t'avoit lexilé^ morbleu! Tu vastependre. 
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LISIDOR Ut. 

» C'eft Rofîmon que je choifis , 
n Qu'il taife fon bonheur , ma main efl: à ce prix. 

(. à part y après avoir lu. ) 
Jufle Ciel que viens-je de lire ? 
C'eft, au nom près , qu'elle a changé, 
C'eft le même billet qu'elle <^ient de m'écrire.. 

ROSIMÔN. 
Ce coup te pétrifie. Adieu , je fuis vengé , 

Rends-moi ce garant de ma gloire. 
Tu raiHois , à mon tour je me moque de toi , 
Et par ce. trait , qui comble ma viâoire,, 
Je te laiftè , en partant , beaucoup plus froid que moî. 

{Il fort.) 



SCENE V. 
L I S r D O R , feuf. 

Wui , je refte immobile , & je fuis fans réplique; 
Autant qu'il me furprend , ce tour fanglant me-pique; 

s c E N E V I. 

LISIDOR, DORANTE. 

DORANTE. 



Ah '.te 



voilà , mon cher , j'entre. 
LISIDOR. 

Et je IbrS 
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DORANTE. 

Attends. 

LISIDOR. 
Je fuis prefië. 

DORANTE. 

Non » Lifidor , demeure. 
LISIDOR. 
Dorante , je ne puis. 

DORANTE. 

Tu fais de vains efibrts. 
Je te retiens pour un quarr-d'heure , 
St tu m^es nécefTâire ; entre tous mes rivaux 
Je te diftingue. 

LISIDOR. 
Abrégeons les propos. 
DORANTE. 
Et je vais te donner une preuve fincere 
Dq mon çfUn)€i finguliere. 
Nous fommes tous deux fans témain , 
Et de parler je me fens un befoin , . 

Mais on belbin inexprimabJe. 
J'ai fur le cœur un fecret qui m'accable ; 
n m'étouffe inhumainement , 
Je meurs , fi je le garde une minute encore ; 
Mais je prétends , malgré l'ardeur qui me dévore. 

Ne le verfer que dans un fein prudent, 
Je te connois difcret ; & fans retardement 
Je te choifïs, 

LISIDOR. 
Moi ! 
DORANTE. . 

Toi. 
LISIDOR. 

Le choix m'honore^ 
DORANTE. 
Je te conjure ici pour mon foulagement , 

Sur-tout pour ton propre avantage , 



I 
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Ke fois^pasmon rival , deviens mon confident. 
L I S I D O R. 
La propofition.... 

DORANTE. 

Eft fage , 
Mon cher , ton intérêt m'engage 
A te la faire , encor plus que le mien : 
En vain dans fon amôûr ton cœur s'opiniâtre » 

Il n'en doit plus attendre rien ; 
La Marquife , entre nous » m*adorey m^idolâtrc. 

L I S I D O R. 
Va , de ta vanité , c'eft une illufion, 

DORANTE, tirant un billet de/a^ocàe. 
En voici la convîétion ^ 
Ecoute 9 mon trè^-^hér , Ces deux lignes cTiàrmâhtes » ' 
Ecoute , n'en perds rien ; tous les mots font précis , 
Et de mon fon heureux , font lespreuves touchantes. 

( U lit avec t9lupt€\ ) 
Ceft Dorante que je choijb , 
Qu'il udjefon bonheur ^ ma. main eft à ce prix. ^ 

( Apris avoir bi, ) 
Hem ! maintenant doutes-tu de ma gloire » 

Et fon choix ell-il incertain? . 
Une autrefois tu daigneras m'en croire : 
J'ai du, pour le combler ,t'apprendre mondeftin. 
Un triomphe ignoré n'eft pas une viâoire » 
Il faut un Gers au moins pour l'établir ; 
Et fans un confident on ne peut le fentir : 

Adieu , mais chut; en cette circonftance , 
Le devoir d'un amant confifte à bien choifir : 
Celui d'un confideiu à g^er lefileose. 



'4 
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S C E N E V I I. 

I^ l s l D O R, feuL 

^ T de deux , un troifieme à coup fur va venir, 
Et je ne reviens point de cette perfidie ; 
Mon feu , Marquife injufie , avoit-il mérité 

Cette cruelle raillerie ?' 
Tout moafexe eft l'objet de votre antipathie , 
Vous ne diftinguezrien , & la fidélité 
Reçoit le même prix que la fatuité. 



S C E N E V I 1 1. 

I I S I D R , ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

iVA Onfieur , votre Avocat vous prie. 
De paflèr ce matin chez lui. 

L I S I D O R. 

Mon Avocat , 
Mon Avocat, morbleu , m'ennuie.. 

ARLEQUIN. 
Mais c'eft un droit de fon état ; 
Permettez qu'il en ufe , ainfi que fes confrères. 
U dit que les Amans , pour régler leurs affaires y 
Auroient befcôn d'un curateur. 
L I S I D O R. 
C^eft un mauvais plaifant , qu'il parle ou qu'il écrive. 
ARLEQUIN. 
De leur profelTion , Mon&ur^ 
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Songez que c*eft encore une prérogative , 
Que Ton ajoute Tinveôive 
Au talent d'ennuyer, & de plaifantermal , 
Gn aura leur portrait d'après l*orisinaU 
Le vôtre vous demande , & fon inftanceeft vive. 
"Votre procès. 

-LISIDOR. 
J*èn ai dans ces lieux un. 
ARLEQUIN. 

Ilfau^M.* 
L I S I D O R. 
II faut que je le vuide avant de fuivre l'autre. 

A R L E Q U I N. 
Mais on vous a , dit-il, déjà pris par défeut ; 
Et fon zèle pour vous , doit reveiller le vôtre. 
L I S I D O R. 
Disque chez lui je pailèrai tantôt. 

(^ Arlequin foruy 



SCENE I X.. 

L I SI DO R , DU B O I S.. 

DUBOIS. 

JuL H! ah ! ce trait plaifant m'épanouît là rate. . 

L I S I.D O R. 
Pourquoi rire fi fort ? 

DUBOIS. 

Ce n'eft pas fans fujet ^ 
Mônfiéur , excufez fi j'éclate ; 
Il n'eft plus tems de garder le fecret» 
De vos rivaux chacun fe flatte 
D'un bonheur qu'il n'obtiendta pas: 
Madame vient (ie leur rendre un appas. 
Où s^eft pris fottemenr leiif orgueil téméraire : 
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Sur la foi d'un billet, fource de grands débits, 
Qui leur promet fa main , foiis le fceau du myftere. 
Chacun fe croit rheureux , & divulgue tout bas 
Cette viâdire imaginaire. 

L I S I D O R. 
Mais ce billet.... 

DUBOIS, 

Eft bien trouvé^ 
I) part de mon idée , & doit être approuvé. 

L I S I D O R. , 
Vous avez tort , Dubois, & c'eft la compromettre* 
DUBOIS. 
Non , point du tout , ce n'eft qu^uii jeu badiir^ 
Et fage , qui pKis eft ; il Téclaire en chemin. 
Ja fai que vous avez reçu pareille-lettre , 

Mais , Monfieur , daignez vous remetrre f 
Ce Aratagéme heureux qui les a trompés tous , 
Eft pour eux un écueil ; qu'il foit un port pour vous; 
Pe rindifcrétion qu^il leur a fait commettre ^ 

Songez à recueillir le fruit , 
Et riez avec moi de ce qu'elle a produit. . 
L'avare Préfidait dans la douce efpérance ^ 
De poiTéder bientôt tant de riches tréfors , 
N*a pu retenir fes tranfports r 
Sbn fecret eft déjà fu de txiute k France. 
En même tems Tindigent Chevalier ; 

Pour joui r d'un fort plus tranquille^ 
A dit le fîen à plus d'un créancier , 
Qui l'a redit aux trois quarts de la viile. 
Le Comte , menteur reconnu ; 
Qui , hors la vérité , ne peut jamais rien taire ,^ 
A déclaré tour haut qu'il venoit d'être exclu > 

Pour perfuader le contraire ^ 
Son art a réufli ; tout le monde Ta cru : 

Et par un trait encore plus comique» 
, Le grave Rofimon , votre ifluftre cou/îb ^ 
A chargé k difocc Froxiiift 
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D'ordonner en fecret une fête publique , 
Pour rendre folenuiel fon bonheur clandeflin. 
L I S I D O R. 
Cette aventure eft (inguiiere. 
DUBOIS. 
Pournnettre le tableau dans toute fa lumière « 
Comme tous ces MefTieurs venoient remercier 
Ma maitreflè en particulier , 
De fa bonté vraiment rifible; 
Dorante , de tous le pius fat , 
Impeninent par gloire , étourdi par état » 
Et pedt-maitre incorrigible » 
A tiré tour à tour chacun d'eux à Técart, 
^t leur a lu , Monfieur , en* confidence , à part , 
Le billet doux qu'on venoit dû hii rendre 9 
En leur faifant modefiechenc entendre 
De laifTer le champ libre à fon amour difcret , 
Et les priant fur-tout de taire fon fecret. 
L I S I D O R. 
Ce trait ne doit pas me iiirpreildre» 
Fuifqu'il m'a fait le même honneur. 
DUBOIS. 
Son dernier ;:on£ident l'a brufqué ^ {xar malfatiuè i 
Et fon éclat a trahi le myftere. 
Ils fe font tQus , dans ce cahos , 
Communiqué leur billet circulaire. 
Madame arrive à ce propos ; 
Et leur trouble efl pour elle une iete charmante : 
Avec un ris malin , fa haine triomphante , ' 
Infulté à leur fottife , Se veut les chaflër tous ; 
Mais pour demander grâce , ils tombent à genoux i 
Supphant que leur peine au moins foit adoucie» 

L I S I D O R. 
La révoque t-elle ? 

DUBOIS. 
Oui ; mais elle les chiâe 
D'un fupplice bouSon , & digne du délit. 

1« 
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Mon extrême bonté , Meffieurs y a-t-elle dit ,. 
Vous pewnet de jouir encpr de roa préfence , 
Mais il faut Tacheter par un profond (ilence 
Qu'exaâement: vous garderez ; 
A ce prix feul vous me verrez : 
Quand vous n'uferez plus du don delà parole » 
Je compte n*y rien perdre , & vpus y gagnerez i 
Le fecret eft un art où vous vous formerez , 
Vous en avez befoin, ce fera votre école. 

L I S I D O R. 
Sage punition , Quoiqu'elle fèmble folle.!: 
Leur langue «ft aonc captive ? 

DUBOIS. 

Oui , ces lieux déformais:.^ 
Ne retentiront plus de leurs cris incommodes , 
Madame va fe voir fervir par des muets , 
E^fall}er par dtes Pago()es. 
L I S I I> O R. 
€^ Rôle , à mon coufîn , &ra beaucoup d'honneur^ 
C'eft pour le jeu muet , un admirable Aâeur. 
DU BOIS. 
Il n'étoit pas de la dîfpute , 
Mai on paiera fon b^l avant qu'il s'exécute. 
Madame.... 

L î S I D P R; 
J'en riroisdans un autre moment^. 
Ten recevrai peut-être un plus dur traitement. 
DUE O I S. 
J&n'y vois aucune apparenccii 
Pour mieux vous éclaircir du fort qui v<^us attend<> . 
Earle2<-lui ièal , MonHeur , je la vois qui s'avance». 



* 



C O M E D r E. oof 

SCENE X. 
LISI D" o R , I, A M A R Q IT I S E. 
r I S I D O K.. 



M 



. Adame , j'attends ma fentence-. 
Un nouveau châtiment fuivra-t-il mon rappel t' 

Je fuis fur de mon innocence , 
Et je. fens, devant vous , l'effroi d'un criminel. . 
LA IVi A'R Q U I S B. 
Mais- fi vous n'êtes point coupable^ , 
Qui vous infpire cet effroi ? 
L I SJ DO R.. 
Ofèrairjeledire?: 

LA M A R Q U I SE., 
Oui , déclarez-le moi. . 
L I S I D O R. 
Votre caprice inconcevable,.. 
L A M. A R,Q U I S E.. 
Ah ! ce début eft un peu fort ,, 
Br vous indifbofez votreTùge d'abord ; 

La mal-adreffe eft ef&oyaWe;, 
L I SÎD O R. 
Pardon, mais mon défaut eft d'être véritable.. 

L A , M A R Q ir I S E. 
Ne. vous excufez point fur cette qualité. 
Auprès de moi , Mônfieur , elle eft recommandable;^ 
Et j'âime mieux lâ vérité , 
Même la plus défagréable , . 
Ouela flatteufe fauflèté. 
L I S I D O R. 
Puifque la franchife vous flatte ; 
Jè.vais continuer , & vous^eikns fard>. 
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Que votrç procède tient un peu dé l^écart , 
Pour une femme délicate ^ 

Le billet 

LA MARQUISE. 
Vous ràvezTur le cœur , je lé voi , 
, Mais il n'efl pas Vouvrage du caprice ; 
En écri'^Mt , j'ai fuivi la^ftice, 
L I S I D O R. 
Pour' le» autres , mais non pour moi ! 
LA MARQUISE. 
J'ai du venger nion fexe , Se démaftjuer le vôtre ; 
Montrer qu'en avarice , en imbécilité , 
£n indifprétion , en folle vanité , 

Son efpr it fuc paffe le nôtre ; 
J'ai réuffi , j\ii donc raifon : 
Dans cet abaifîëment , je veux qu'on le. contemple , 
Pour mieux Thumilier par la comparaifon. 

A tout Paris je devois cet exemple , 
Pour la gloire du mien qui doir donner le ton. 

L I S I D O R. 
Mais il le donne auffi , vous êtes nos oracles 

Dans ie& cercle» , dan» les Spectacles» , 

LA MARQUISE. 
Où toujours 'les premiers vous courez follement ^ 

Pour étaler votre figure , 
, Et pour fiiiré , Meflleurs , briller votre parure , i 

Plutôt que votre goût & votre jugement. | 

La nouveauté fait votre ivreffe. 
Moins fiivolè que vous » nous n'y courons jamais » 
Que quand l'ouvrage eft bon , oc qu'il nous intérdië ^ ' 

Notre préfence eft le fcèau du fuccès ; 
Et nos larmes font mieux l'éloge d'une pièce » 
Que tout ce vain fracas & ces battemens fots 
Que vous donnez mal à propos y. 
Toujoutsaux cris, jamais à la jufledè; 
Syous CD jugez bien, vous êtes nos échos» 
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L I S I D O R. 

Mais nous en convenons , & vos arrêts fuprêmes..,.» 
LA MARQUISE. 
Vain compliment ! tranchons en quatre mots. 
Pour ntieux nousabaiflèr , c'eft un de vos fyftêmes ; 

Vous nous cédez la palme à faux 
Dans les riens , dans le monde , où vous primez Vou»- 

mêmes; 
Delà frivolité , vous êtes les Héros. 
L I S I D O R. 
Nous ne fommes que dçs copies. 
LAMARQUISE. 
N^affedez point, Meïïîeurs, çesfauflès raodeftics; 
Vous êtes àts ordinaux : 
. Vous l'emportez par les Folies , 
. Nous , par le vrai , par la foKdité. 
L I S I D O R. 
Ce n'eff pas tout à fait votre plus beau côté. 

LA MARQUISE. 
Qui le dit ? votre efpece , en qui Torgueil abonde ; 
Nous appelions de fa malignité. 
Mon fexe eft fait pour gouverner le monde ^ 
Par la raifon plus que par la beauté : 
Le fentiment fait no&e autorité , 
Lui , qui fèul , d^s vertus ^ eft la fource féconde p 
Et le plus ferme nœud de la fociété. 
L I SI D O R. 
Oui , par lui votre fixe cft un Roi relçeôé. 
Tous les hommes ici lui cèdent la viâoire : 
îk font à fes genoux , fans êtres humiliés f 
Et moi-même...» 

LA M A R Q U I SE. 
Arrêtez , vous êtes à fes pieds ^ 
Pour là honte fouvent , & jamais pour fa glosre. 

LLSIDOR. 
Cîctte gloire n*a rien à craindre iu re(pcft, 
X'hommage d^un amant fidèle & circontpeâ- » 
Loin d'en ternir Vésht, hà domie. on nouyeau bSttk 
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LA MARQUISE. 
Fidèle & circonfpeft ! Où trouver cet illuftre ,, 
Qui s'ofe faire honneur des fentimens , 
Que tout votre fexe niéprifè ; 
Qu'il appelle chimère , ou vertu du vieux tems». 

L I S I D R. • 
Vous le voyez en moi , mon coeur les réalife. 
Pour rétablir leur culte , unifTons-nous : 
Vous .féconder me fera doux. 
LA MARQUISE. 
Vous croyez donc avoir ces vertus?^ 
LIS I D O R. 

Jeproteffe 
Que je fuis franc, fecret, vrai , fidèle.,.. 
L Â M A.R Q U I S E. 

Ermodefle,- 
En moins de mots on ne fàuroit 
Be foi-même, Monfieur , faire un plus. I;>eau portrait; 
L I S I D O R. 
Quand votre bouche m'interroge^ 
Je dois dire 1» vérité. 
Ê A M A R Q U I S E. 
La vérité pour faire votre éloge! 

Ahlquel comble d'humilité } 
LISIDOR. 
On pe^t louer en loi , t'ufage Tautorife , • 
£es qualités du cœur. 

LA M A R Q U I S E. 

Par des difcours l Jamais*. . 
El SI D OR. . 
Mais j'ai prouvé par des effets 
Ma difcrétion , ma franchife. 
LAMA R Q U I SE.. 
Oui , tous les deux fort à propos^ 
Et vous, vous diftinguez des -autres... 
Vous tt^ franc: pour dire, mes défauts ^ , 
$^ voasuêtes difcret qouj: me.t;^eks vôtres» • ' > . 
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L I S I D O R. 

Oh f je le fuis en tout. C'eft par-là que je vaux. - 

LA MARQUISE. 
Pourofcr TâfRirer, avez^vôus fait vos p^euveî^ 
Voyons , examinons. 

L I S f D O R. 

Oui , graceraux épreuves 
Où m*a mis, votre cruauté. 
LA MARQUISE. 
Mais ces preuves > où , quand ont-elles éclaté ? 
L I S I D O R. 
Madame , ici dans l'inftant même ,. 
Témoin ce billet fingulier , ^ 
Qui m'a fait , du filence , une règle fuprême ,. 
Et que tous mes rivaux viennent de publier. 
J'ai cru le faux bonheur dont il flattoit ma flamme ^' 
J'ai pourtant renfermé ce lècret dans mon ame y 
Je le ferai toujours , malgré (à fauflèté. 

L A M A R Q U I S. B. ' ' 
}p le crois fort. Inftruit de la f u percherie y. 
Vous le tairez par vanité ,. 
Maintenant qu'il vous humilie. 
♦U faut un trait plus fort , pour me convai ncre bien: 
D'une difcrétion encor mal établie , 
Et julques-là je la compte pour rien. 
Quand à votre conftance, elle eft d'une nature 
A ne pas. me laiflèr dans la perplexité. 

L I S I D O R. 
Rien ne* peut Pébrankr , vous devez être (lire.... 
L A M A R (^ U. 1 S E. 
Oui , de votre légèreté. 
L I S I D O R. 
Quoi ! vous me faites cette injure V 
LA MARQUISE. 
Mon doute eft bien fondé. 

L I S I D O R^ 

Un. doute fuffitril:?: 
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' Me voilà bien payé de mon exil : 
Quel garant , quel témoin prouve mon ioconftanoe t 
LA MARQUISE, 
î exil , Monfieur , dépofe contre vous. 
fùQs y pafliez vos jours avec Hortenfe. 

L IS ID O R, 
Four vous guérir de ce doute jaloux.*.. 
LA MARQUISE. 
Jaloux ! Je vous trouve admirable. 
Ce mot fuppofe de Tamour ^ 
Monfieur , dont je fuis incapable. 
Mais vous extravaguez, dq>uis votre retour. 
Quel excès d'amour propre! il efi infoutenable. 

L I S I D O R. 
Ah ! fi j'ai de Tor^ueil , vous Thumiliez bien 1 

Je vais corriger mon langage. 
Sachez , pour difliper un ibupçon qui m'outrage , 
Qu'Hortônfe aime ailleurs. 

LA MARQUISE. 

Qui ? vous ne répondez riesi. 
Craignez-voiis de nommer cet amant qui l'engage • 
L I S I D O R. 
C'eft un fecret , & qui n'efi pas le mien , 
Je n'en puis dire davantage. 
LA MARQUISE. 
Un fecret ; je veux le favoir. 
L I S I D O R. 
Votre loi la plusjufte, eftmon premier devoir. 
Vous m'avez ordonné d'être difcret. Madame. 

LA MARQUISE. 
Parlez , dans ce moment , votre gloire !e veut. 

L I S I D O R. 
Lié par un ferment , mon honneur ne le peut ; 
Et l'amitié.... 

LA MARQUISE. 
J'entends ; Horcenfe la réclame: 
Elle eu, donc votre amie ? 
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L I S I D O R. 

Et ma parente un peu. 
LA MARQUISE. ^^ 
Votre parente encore ; après un tel aveu » ** 

Je me tairai fur fon chapitre : 
Pour l'aimer , c*eft un double titre, 

L I S I D O R. 
Vous tes fon amie auffi. 
LA MARQUISE. 
Oui., Monfieur , puifqu'il eft ainfi y 
Dites-moi ion &cret tout bas , en confidence. 

L I S I D O R. 
Vous faurez d'elle.,... 

LA MARQUISE. 

Non , c'eft trop de réfiftancc , 
Inftruifez-moi , vous-^néme , & dans ce moment-ci , 
Ovr pour jamais évitez ma préfence. 
LIS'ipOR. 
Quel caprice étonnant dont je fuis défolé ! 
V^otre ngueur injufle , autant qu'elle eftfévcrc. 
Punit tous mes rivaux pour avoir trop parlé , 
Et me fait , à' moi feul , un crime de me taire. 
LA MARQUISE. 
Mais à votre égard je le doi^ 
Je condamne en vous le filence y 
Parce qu'il fert de voile I Tinconflancc , 

Et qu'il veut ahufer ma foi. . 
Ce procédé tient de la perficSe. 
L I S I D OR. 
Vous me traitez encor plus mal que mes rivaux. 

LA MARQUISE. 
Mais vous le méritez ; ils ne font que desfots , 
Et c'eft afTez contr'eux de la plailanterie. 
Un travers éclatant difîipe mon ennui , 

Il exerce mon ironie : , .. , . 

Je ris d'un ridicule , & je vis avec lui. 
Mais un vice mafqué , qui veut tromper autrui y 
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Me donne de l'humeur , & je le congédie. 

L I S I D O R. 
O ma fidélité ! comme on vous traveffit ! 
' r , Pans ce revers , ce qui m'aflbmme^ 

Je ne fuis mal dans votre efprit. 
Que pour être trop honnête-homme. 
LA MARQUISE. 
Honnête-homme pour m'abufer ^ 
Djfcret pour mieux vous déguifer ,, 
Myfiérieux par art , oc fmcere par feinte , 
Vrai par diffimulation , 
Fidèle en public par contrainte , 
Et perfide en fecret par inclination. 
Voilà , de vos vertus , lar définition , 
Et dans fes traits caches toute votre ame peinte. 

L I S I D O R. 
Cruelle , pouvez-vous porter à cet excès ?.,... 
LA MARQUISE. 

Murmurez , plaîenez-vous » foit, je voua le permets » 
Le plaideur qui perd fon procès » 
ï)ans fa première violence , 
Peut , le refte du jour , éclater au Palais , 
Contre fon Jupe & contre fa Sentence ; 
Mais il faucfln'elle foit exécutée après. 
Vous êtes dans le cas , ufez de la licence. 
Ma bonté va plus loin , elle veut vous donner , 
Par grâce , une heure encor , pour vous déterminer- 
Mais ce tems écoulé , fans appel , je prononce , 

Et je vous bannis fans retour. 
Adifiu , profitez bien de cette heure du jour , 

Voilà ma dernière réponfe. ^ 
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SCENE XI. 
L 1 S î D O R.fiul 

\J Secret !,••. ô fermentt*... qui tiens mon c<fciir lié. " ^ 
Comment rompre aujourd'hui ta chaîne. 
Et défarmer linjufte haine i 
Saris trahir Tauflere amitié ! 

JFin dujkcond ABc, 
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A C T E I I I. 



SCENE PRE MIE RE. 

I.A MARQUISE, DUBOIS, 

DUBOIS. 



Me 



LONSIEUR Rofimon vient, Madame, 
D'envoyer un détachement 
De rOpéra fecrétement 
Pour chanter le bonheur de fa difcrette flamitie. 

LA MARQUISE. 
Son coufin eft iècret au même point que lui. 
DUB^OIS. 
Et vos muets , Madame 7 

LA MARQUISE. 

Us ont tous fui* 
Le (ilence forcé, quegardoient ces idoles, 
Offi-oient, à m^ regards, ùn.fingulier plaifir; 
Mais fuSfbqués par les paroles , 
Ils ne peuvent les contenir. 
Dans la peur d*étouâër , ils leur livrent paflage , 
Et confus du tourment qu% viennent de fou^r , 

_^ Us maudiilent leur efclavage , 

Erjurent ^^en partant , de ne plus revenir. 
DUBOIS. 
Je fuis attendri de Tirnage , 
j5c je me fens pour eux pénétrer de pitié. 
LA MARQUISE. 
Je n'ai triomphé qu'à moitié.... 
Mais pour combler ce badinage» 
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H faut que Lifidor foit dignement payé. 
DU B O IS. 

Il mérite 

L A M A R Q U I S E. 
Sans doute , il mérite de Tctre. 
Ce que je viens d'apprendre achevé en ces in{lan& 
. De me le faire mieux connoître ; 
Pour couronner fa vertu , je l'attends; 
S'il a la modeftie , ici de reparoître, 
DUBOIS. 
Vous ne l'attendrez pas long-tems. 
Il entre. 
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lA HARQUISE, LISIDOR ^ DUBOIS. 

L I S I D O R. 

J E reviens , pour vous faire une inftance. 
Accordez-moi , Madame , un furcis des plus courÊc 
Vous faurez tout demain , & le fecret d'Hortenfe...» 

LA MARQUISE. 
Nem'intércflè plus. Tenons d'autres difcours 
Qui nous feront plus agréables. 
Vous êtes maintenant dans la pofidon. 
L I S I D O R. 
De qui ? 

LA MARQUISE. 
De vos rivaux aimables. 
Vous les égalez tous par la difcrétion. 

Comme eux » vous avez fu vous taire» 
L I S I D O R. 
Vous m'ofiènfez par la comparaifon. 

Je fuis 

LA MARQUISE. 
Sans tranfport , fans colère ^ 
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L'enjoumenc feiil eïl ici de faifon ; 
Ainfi décidez-vous , & traitons cette afeire 
Gaiement , d'une façon légère. 
Le férieux n'eft jamais bon. 
Vous rie recevrez ^lus de moi de billet tendre. 

Vous les cachez trop mal , Moa(ieiir« 
^ L I S I D O R. 
l*ai caché le vôtre. 

LA MARQUISE. 

Oui , Marton le fait par cœur, 
L I S I D O R. 
Ccft mon valet , o'eft ce coquin 1 
Il ne mourra que de ma main. 
LA MARQUISE. 
Vairi courroux f qui ne fert , Monfieuf, qu'à vous 
confondre. 

Un Makre doit toujours répondre 
De l'imprudence de fes gens , 
Et choilir mieux fes conndens; 
Ou plutôt /il doit, quand il aime, 
' . N'en avoir d'autre que lui-même. 
. L I S ï D O R. 
Ce Teproche eft trop jufte , & je fuis criminel > 
fai dû prévoir ce coup cruçl. 

Souffi-ez 

L A M A R Q U I SE.^ 
Oh ! point de pathétique. 
Dès qu'il paroît ici , l'ennui furvient. 
L I S I D O R. 
Votre rigueur m^alarme , & Teffroi me retient. 

L A M A R Q U I S E. 
Encore un coup ,• Monfieur , quittez ce ton tragique , 
Le ton badin eft le feul qui convient , 
Et le fujet de lui-même eft comique. 
L I S I D O R. 
Vous badinez : pour me punir , 
La haine vous conduit, 

LA. 
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LA MARQUISE. 

Oui p la haine eft mon guide. ' 
L I S I D O R.. 
Un fexe né pour plaire , eft-il fait pour haïr ? 

• LA MARQUISE. 
Pour haïr vos défauts , & pour s'en divertir. 
L I S l D O R. 
L'Amour.... 

LA MARQUISE, 
Eft trifte , ennuyeux à périr ; 
Mais le vôtre fur-tout jamais ne fe déride, 
n eft toujours pleureur , & l'amour qui gémit 
Ne vaut pas la haine qui rit. 

DUBOIS. 
Monfieur croit la vôtre irritée, 
LA MARQUISE, 
Non , elle ne l'eft point , non , elle eft enchantée. 
Voilà cet homme fi parfait , 
Dont les vertus pafîent toutes les nôtres : 
Je viens de le convaincre , & lui prouve en effet , 
Qu'il eft volage , hypocrite , indifcret. 

Jugez par lui de tous les autres, 
L I S I D O R, 
Ah ! c'eft pour me punir , affez d'un feul forfait. 
Ne cnargez point mon cœur qui vous adore i 
D'un plus affreux qu'il n'a pas fait. 
Prononcez mon arrêt fans me noircir encore, 

LA MARQUISE. 
Il eft tout prononcé, 

L I S 1 D O R. 

Quel eft-il ? je l'ignore. 
LA MARQUISE. 
Mais c'eft ceîui de vos rivaux. ■ 
Vous devez ,puifqu'en tout vos crimes font égiux. 
Subir le même fort , jouer le même rôie , 
Comme eux , je vous condamne à perdre la pirole. 
Tome VIIL K 



aï8 LE PRIX DU SILENCE, 
L r S I D P R. 

Tout dur qu'eft cet artèt , je n'ofe en appel 1er. 

Et du tourment de ne pouvoir rien dire. 
Un foupir , un regard faura me confoler. ^ 
Vous permettrez d'ailleurs que je foupiref 
LA MARQUISE. 
Oui , vous pourrez , Monfieur[, gémir, pleurer ou rîre^ 
Chanter , û vous voulez , mais fans articuler* 

DUBOIS. 
Monfieur va donc aufli faire un cours de filence ? 
LA MARQUISE. 
Il s'inftruira dans la fcience 
De la prudence & du fecret. 
Ceft un noviciat qu'aujourd'hui devroient faire 
Tous nos jeunes Marquis qui ne fauroient fe taire. 
DUBOIS, 
Ah ! fi leur bouche fe taifoit , 
De mille mots nouveaux , elle nous priveroit ; 
Car chaque jour par eux la langue, eft enrichie. 

Que deviendroit la Comédie ? 
Au théâtre , au foyer , qui donc décideroit ? 
Dans les cercles du monde , eh ! qui perfifHeroit ? 
Qui prodigueroit l'ironie ? 
Qui fans appel prononceroit 
Sur une mode , une étofïe jolie ? * 

Qui vanteroit pour eux les exploits de leur vie ? 
Ce feroit un vrai meurtre , & Paris y perdroit. 
LA MARQUISE. 
Un foule d'extravagances ; 
Il perdroit un jargon tiffu de médifances , 

Mais tout mon fexe y gagneroit. 
Lui , qu'infdicrétement leur babil déshonore. 

DUBOIS. 
Et fouvent à crédit , 'en l'ennuyant encore. 
Monfieur leur fervira de modèle parfait. 
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L I S I D O R, 

Oui , je me fais, de Têtre , une gloire fuprême ; 
Mais afin que l'exemple ait un plus grand eiîèc , 
Il doit m'étre donnépar la beauté que j'aime. 
Vous êtes ma maîtreffe en tout , par conféquent 
Vous devez avec moi pratiquer le filence , 
Pour m'en faire leçon , &c m'y rendre favant. 
J'y ferai du progrès bien- plus rapidement , 
Quand j'apprendrai de vous cette fcience. 
D U B O I S* 
Oui , le coup étant double , en fera plus frappant* 

LA MARQUISE, 
Vous voulez m'enchaîner à votre châtiment , 
Monfieur , j'admire votre adreflè. 
L I S I D O R. 
Ce que j'en fais , d'honneur , eft par déîicatefle , 
Et par égard pour vous uniquement. 
Moi , je me tais pour prouver ma tendreflè. 
Mais vous devez vous taire , vous , 
Pour fervir votre fexe en dépit des jaloux , 

Contre un préjugé qui le bleflè , 
Madame , & pour montrer à tous , 
Qu'en difcrétion même , il l'emporte fur nous, 

LA MARQUISE, 
Eh bien ! me voilà prête à foutenir fa gloire. 
Ce difcours me pique d'honneur. 
Voyons qui de nous deux le taira mieux , Monfieur» 
Pour preuve que je fuis sure de la viâoire ^ 

Je me dépouille de mes droits , 
Et me foumets au foit qui fuivra la défaite. 
L I S I D O R. 
Votre grandeur d'ame eft parfaite ; 
Mais quel fera ce fort ? 

LA MARQUISE. 

" Puifqu'il eft de mon choix , 
Et qu'à rhonneur du corps il faut que je m'immole ^ 
L^ premier de nous deux qui rompra la parole » 

Ka 
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Sera fujet de l'autre , •& recevra fés loix. 

L I S I D O R. 
Douce condition ! je vous fuîs redevable. 
Dans ce nouveau traité qui m'eft fi favorable , 
Vous rifquez tout , je ne bazarde rien. 
Votre coeur eft maître du mien , 
Et vous vous expofez à devenir fujette : 
Mon pis aller eft de l'être toujours , 

J'en fais le bonheur de mes jours. 
Et ma peine devient une faveur complette. 
LA MARQUISE. 
Pour mieux vous abaifîèr , Monfîeur , je vous l'ai faite. 
Je prépare à mon fexe un triomphe éclatant. . 
Sur le bruyant caufeur , fur le mauvais plaifant , 
Qui par cenr traits ufës , oui tombent de vieillefîè , 
Nous reproche un babil > dont il fait fqn talent : 
Mais qu'il exerce mal toujours par maladreflè. 
Pour apprendre à parler , il faut auparavant , 
H faut , c]|ue d'une femme , il apprenne à fe taire , 

Et je lui veux montrer cet art prudent. 
Dubois nous fervira d'interprète ordinaire. 
Je commence, 6c voici l'inftant 
Où je vais*m'impofer un filence févere. 
Imitez-moi , Monfieur. 

L I S I D O R. 

Votre exemple eft ma loi. 
Et c'eft le dernier mot que ma bouche profère. 

DUBOIS. 
J'efp^e avec honneur de remplir mon emploi, 
j'ai la parole en main , & c'eft dommage 
Que je ne fois avec cet heureux don , 

Fem.... Paix ; taifons-nous y mauvais ton« 
J^allois lâcher par un mauvais ufage. 

Un lieu commun hors de laifon , 
Contre un fexe que doit honorer tout le monde. 
Devant , Madame , encor qui juftement nous fronde» 
Je dois mieux m'obferver ^ je fuif.,... 
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Je lui? prélenteraent l'Orateur du logis. 
Je tiens même le rang d'homme de compagnie , 
Je le fuis de Madame : en cette qualité » 
Je dois prendre le ton & l'air de dignité , 
Qui veut qu'en m'égayant feulement je fourie , 
Fuir , comme un poifon détefté , 
Toute vieille plailanterie , 
Et préférer la fingularité 
Du bel-efprit du jour , qui fè perd dans les nues, 
A l'antique (implicite 
Du fens commun qui court les rues^ 



SCENE III. 

LA MARQUISE , LISIDOR , ARLEQUIN , 
DUBOIS. 

ARLEQUIN. 

î ' 

^ E vous cherche , Monfieur , Madame , pardonnez; 

La chofe preflè , allons , Monfieur , venez» 
Quoi ! Vous me faluez d'un revers fur la face? 
I> U B O I S. 
Il en demande excufe. 

A R L^E Q U I N. 
Il fe moque de moi. 
DUBOIS. 
C'efl à Madame , non à toi. 
Il t*eût déjà y fans elle , afiômmé fur la place.; 
ARLEQUIN. 
Et pourquoi donc, à quel fujet? 

DUBOIS. 
Pour avoir parlé du billet. 
ARLEQUIN. 
Oli ! ce n'efl: qa'à Marton , c'eft un autre moi-même. 
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A Colombine auffi , je l'ai dit en fecret. 
Mais j'«n réponcfer-, fa réferve eft extrême. 

D U B O I S. 
Tais-toi > butord , que vsts tu révéler ? 
Ce fot aveu redouble fa colère. 
ARLEQUIN. 
Son courroux efl vraiment plus fort qu^à l'ordinaire» 
Puifqu'il l'enipêche de parler. 
DUBOIS. 
U efi muet ^ Madame aufTi. 

ARLEQUIN. 

Madame eft folle. 
Et par contagion , il eft extravagant. 

DUBOIS. 
7e te dis que ton maître a perdu la parole. 

ARLEQUIN. 
Mais il l'a donc perdue ici lubitement ; 
Tout à l'heure il caufoit. 

DUBOIS. 

C'eft depuis un moment. 
ARLEQUIN. 
Ah ! ce filence eft ridicule. 
Et s'il ne parle pas j^ la peftç ! il gefticule^ 
Tien , dans fa rage encore , il me roflè de l'œil : 
Sans la peur qu'il me fait , j'éclaterois de rire 
De les voir tous les deux muets dans un fauteuil* 
Qui les rend tels ? 

DUBOIS. 

Monfîeur , puifqu'il fiut te le dire , 
Eft muet par amour , Madame par orgueil. 

ARLEQUIN. 
Et tous deux par folie , ou du moins par gageure. 
Mais ne plaifantons pas .dans cette conjoncture , 

Il faut qu'il parle indifpenfablement. 
Dufliez-vous m'étrangler , je ne puis plus me taire ^ 
Votre intérêt , Monfieur, me le défend : 
On doit juger au plutôt votre a&ire ', 
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Votre Avocat vous preflê , il vous attend. 
Cent mille livres ! Cette fomme 
Vaut bien la peine de parler. 
Plaît-il ? m'entendez-vous ? Pas le mot- Ah ! quel 

homme! 
Le voilà ruiné , fon fort me fait trembler.. 
DUBOIS. 
Pour fon filence , oh ! la terrible épreuve l i 

Si Monfieùr Lifidor tient bon , 
Madame , après une fi forte preuve , 
Ne pourra plus douter de fa difcretion. 
Peu d'hommes fe tairoient dans fa pofition. 
Il fait figne à préfent qu'il voudroit vous écrire. 
Madame , accordez-lui cette permiffion ; 
Il la mérite bien ; cette inclination 

Vous dit, Monfieùr , qu'on y daigne foufcrire: 
Ainfi donnez l'efTor à votre palTion. 

Sur le papier comme fa main s'efcrime ! 
C'eft un torrent , par fa rapidité. 
Qu'on juge de l'aélivité 
De l'amour fecret qui l'anime. 
ARLEQUIN. 
II vaudroit mieux parler dans ces infkns , 
Pour fauver fon bien du naufrage , 
Que d'écrire ce griffonnage , 
Qui lui va , vemrebleu , coûter cent mille francs. 
( Lifidor après avoir écrit , préfente fa lettre â la Map^ 
quife y qui fait figne à Dubois de la prendre & de là 
lire toUt haut. ) 

DUBOIS lit. 
Mon intérêt n'eft rien , mon amour vous l'immole , 

Mais au défaut de la parole , 
H m'infpire ùii-même un moyen qui me rit ,, 

C'eft de converfer par écrit. 
Les entretiens font tout : pour animer les nôtres , 

Nos gens nous prêteront leur voix. ', 

Marquife , mes billets feront lus par Dubois : 
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Arlequin me fera la lefture des vôtres , 
£t nous nous parlerons fans enfreindre nos loix.. 
( Après avoir lu, ) 
L'invention me plaît, elle cft dos plus fenfées. 
Nous allons tous les deux briller de vos penfées : 
Et nous n'aurons jamais eu tant d'efprit. 
( La Marqmfe liu ) 
' ARLEQUIN. 
Fi de Teiprit qui me ruine. 
Il ne vaut pas , quoiqu'il rafine , 
Le gros bon fens qui m'enrichit , 
C'eft du clinquant que l'on admire : 
Pour moi , je m'y prête à regret. 
DUBOIS. 
Par Ja ratfon que tu ne fais pas lire ; 
Et tu vas mettre en pièces ce billet, 

( Il lui donne la réponfe, ) 
ARLEQUIN. 
Tu me picques , je vais lire d'une manière 
Qui va me faire honneur , & prouver le contraire ; 

Lire en femme de qualité. 
Ecoute , le bon ton fera bien imité. 

( // lit en contrefdifant la Marguife, ) 
"J'aiopte votre idée, on peut en confidence , 

' Par cet ingénieux moyen , 

S'avouer tout, Mohfieùr ,fans rompre le filence. 
Pour profiter dts droits d'un fi doux entretien , 
Dites-moi le fecret d'Hortenfe ^ 
Et mon cceur vous dira le fien. 
DUBOIS. 
Le tour eft fin , ou je me donne au diable. 
Pour tirer un fecret , Madame eft admirable. ' 
Voyons un peu ce qu'il y répondra. 
ARLEQUIN. 
Moi je ne connois point cette fineflè-là , 
Et je la trouve miférable. 
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DXJBOIS lit le billet qu^ Arlequin lui remet. 
Kre dans votre cœur ne peut trop fe payer ; 
Mais écrire un fecret , c'eft toujours le commettre : 
Je le puis d'autant moins confier au papier , 
Que nos gens rapprendroient, en vous lifantma lettre^ 

Et qu'ils pourroient le publier» 
Ma difgrace m'apprend à ne m'y plus fier. 

( Après avoir lu. ) 
Voilà ce (ju'aujourd'hui ton babil nous prx)curei> 
Par l'indilcrétion d'un feul. particulier,. 
Tout un corps eft flétri. 

ARLEQUIN. 

Bon , légère bleffure T 
Notre corps eft robuftè, 6c brave cette injure. ^ 

( Il lit la reponfi.) 
Je crains autant que vous le caquet de nos gens; 
Mais pour parer ce contre-tems ^ 
Moi feule , du billet , je ferai la lefture ; 
Et du fecret , par là , votre ame fera fûre.. 

DUBOIS. 
Ah ! je crains la répcnfe.. 

A R L E Q U IN. 

Elle œ reviendra. 
Nous ferons maintenus ; qu'ai-je dit ? la voilà.- 
( // donne le billet â Dubois. ) 
DUBOIS lit. 
Madame , un autre obftacle à votre ordre s!oppofe,. 
Uu billet peut fe perdre & divulguer lachofé. 

(,La Marquife prend le billet & le déchire de dépit; 
Rojîmon entre , & Arlequinjbrt.y 
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J, I I , , . ' . =SS5S--B!5ggSg5Sg5Sy 

S C E N E i V. 

%A MARQUISE , LISIDOR, ROSIMON^ 
DUBOIS. 



R O S I M O N. 



M. 



LAdame , je viens vous apprendre ^ 

£n attendant rinftant 

DUBOIS. 

De donner votre bal. 
R O S I M O N. 
Une grande nouvelle , & qui va vous furprendre.! 
Hortenfequi montroit pour le nœud conjugal , 

L'averfion la plus mortelle ; 
Hortenfe.*... 

DUBOIS. 
; Achevez donc , j'ofe vous en prier. 
R O S I M O N. 
Mais ce Dubois eft familier ; 
A l'entretien , toujours cet homme-là fè mêle. 
Jem'ddreflè à Madame.. 

DUBOIS. " 

Oh ! je parle pour elle,. 
Elle a fait , de fe taire., un vœu particulier , 
Avec votre coufm. ^ 

R O S I M O N. 
Voilà du (ingulier. 
DUBOIS. 
Apprenez-nous votre nouvelle. 
R O S 1 M O N , a /tf Marqidfc.^ 
MoTtenfé incognito vient de fe marier ; 
Ii.a chofe eft Tûre , & pour mieux l'appuyer , 

Gens de grand nom , me l'ont apprife. 
Mais quoi ? vous vous troublez , Marquife ! 
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DUBOIS. 

Hortenfe eft fon amie : elle y prend intérêt. 
R O S I M O N, 
Mais à fon air il y paroit. 
DUBOIS. 
Madame vous demande avec beaucoup d'inftance , 
Si vous favez à qui l'hymen unit Hortenfe. 

R O S I M O N. 
Le nom de fon époux eft encore ignoré ; 
C'eft le point du fecret qui n'a pomt tranfpîré. 

DUBOIS. 
Et celui dont fon coeur veut avoir connoiffance ; 
Il le paieroit au poids de Tor. 

R O S I M O N. 
Qu'elle interroge LiMor. 
Chez Hortenfe, on dit qu^il préfide; 
Per(bnne ne i'en peut inflruir e mieux que lui. 
H eft fon ame en tout, fon confeil , fon appui. 
LA MARQUISE. 
Ah ! c'eft lui-même ! le perfide I 

L I S I D OR. . ; 

Douce injure ! tranfport charmant ! 
Vous avez parlé la première , 
Et je triomphe heureufement. 
LA MARQUISE. 
Mon dépit m'a trahie , ah ! que viens-je de faire ! 
LISIDOR. 
Le bonheur du plus tendre amanc ., 

LA MARQUISE. 
Non , non , ingrat , ce n'eft qu'une furprife. 
Et j'en appelle à mon refTentiment. 
ROSIMON. 
h deviens à mon tour muet d'étonnement. 

LISID OR. 
Ne vous repentez point , mon aimable Marquife , - 

D'avoir rompu ce filence cruel. 
Ear*votre propre loi , fi vous m'êtes foumife , . i 
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Pour notre bonheur mutuel , 
J'emploiraî contre vous cette heureufe puiffance ,. 
Et je forcerai votre cœur , 
Par une douce violence , 
A couronner.... 
L A M A R Q U I S E, 

La fauffe ardeur 
D'un homme noirci d'inconftance ». 
Qui d'une autre eft l'époux* 

LIS! DO R. 

Sortez de votre erreur^. 
Ce n'eft pas moi qui fuis Tépouxd'Hortenfe,, 

LA MARQUISE. 
Ehîquil'eftdonc? 



SCENE V. 
les JMmrs précédens^ L É A N D R E. 
LEANDRE. 

K^ 'Eft moi , ma foeufi 
LA MARQUISE,. 
Toi»,mon.freret' 

t E A N D R F.. 
Oui , je vole exprès pour vous le dire* >, 
Et pour finir entreivous un. tourment 
Dont j'étois l'auteur innocent. 
]fe n'ai pu l'abréger , ni plutôt vous inftruire : 
Parl'inftance &le poids d'un homme diftingué,. 
L'oncleid'Hôrtenfe enfin vient d'être fubjugué : 
Notre hymen obtient fon funr^e. 
RiennemapquQ au bonheur dont cen ngeud« iontTum)^ 
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H affiire a fa mece un brillant héritage , ' 

Et pour mieux mettre le comble à l'ouvrage • 
" ne me refte plus que de vous voir unis. 

TTj . -^"^ MARQUISE, 
tifidor eft fidèle ! 

1. 1 y I D O R. 

. * Autant qu'il eft fincere 

Autant qu'il efldîfcret. ^«"Qcere,, 

DUBOIS. 

r»»»» 1- j « -^^ défintérellë. 
«^e qualité-II vaut bien l'art de fe taire; 

LA MARQUISE.' 
»T„ • • t. ^^nsce fietle , qui Teût penfé '" 
Uaventable amant n'eft plJsune cSl 
Ce phœnix enfin , ce tréfor , 
Je le trouve dans Lifidor. 
ROSI MON.. 
A chaque mot qu'elle profère , 
. Mafurprife redouble eneor. 




yjp LE PRIX DU SILENCE, COMEDIE. 

SCENE DERNIERE. 

Les Acteurs ftécédtns. 

LEANDRE,a& Marquife. 

V Otre cœur refte-t-il dans fa mHanthropie ? 

LA MARQUISE. 
Non, avec votre fexe, il fe réconcilie. 

L ISIDOR. 
De ce retour charmant , le mien eft tranfporté. . 
LA MARQUISE, 
Un feu fi plein de vérité , 
Ne permet plus que je balance.,, 
Riecevez le Prix du Silence, 
i^uema main donne à la fidélité». 
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SCENE PREMIERE. 

lA FRIVOLITÉ^ Ù HIVER. 

LA FRIVOLITÉ. 

VJ'EST vous, mon bel Hiver ! votre retour m'en- 
chante. 
Vous voilà mis d'un goût divin. 
L'HIVER. 
En Hiver de Paris , qui fe pare à deflèin , 
Pour vous faire fa cour , Frivolité charmante. 
Mon ame étoit impatiente 
De vous revoir dans ce brillant féjour. 
Pour avoir ce plaifir , j'ai prefïë mon retour , 

Tout c^t à ma froideur confiante. 
Pour vous j'étens mes droits fur les autres faifons >. 
Je raccourcis l'Automne , & fouvent je recule 
Les rofes du printems , qu'alarment nos glaçons. 
le fais trembler l'Été , quelque feu qui le brûle j. 
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Ef pour vous^ je ramené ici les aquilons 
Dans le fort de la canicule» 
LA FRIVOLITÉ. 
C^eft me faire un honneur qu'on trouve ridicule ^ 
Vous faites murmurer Paris 
Par ce contre-tems qui le gèle. 
Je vous dirai bien plus : votre glace mortelle 

Depuis un tems paflè dans les efprits^. 
Et fe répand fur-tout jufques fur les écrits. 
Les fpedacles fouvent en font û refroidis , 
Qu'on voit le jour d'une pièce nouvelle 
Tous les fpeâateurs engourdis 
Bâiller à Tuniffon , & fortir tout traiffis.. 
Votre tyrannie eft extrême^ 
Et le pubdic s^en plaint. 

U H I V E R. 

Il n'eft jamais content 
Il (iffloit autrefois:, il bfille maintenant; 

Au fond cela revient au même , 
Ee PAuteur , qui plus eft , gagne à ce changem^t;. 
Car la manière eu moins brutale , 
Il tombeau moins plus doucement^ 
Et fa pièce meurt fans fcandale. 
Mais qu'il s'en prenne aux élémens , 
Et qu'avec lui l'Univers me condamne , 
Je ris de fes emportemens , 
Pourvu que vous foyez toujours ma partifane.. 

LA FRIVOLITÉ. 
Oui 9 vous êtes pour moi plus beau que le printems: 
Et vous ferez touiours ma faifon favorite. 
Votre arrivée accroît mes agrémens ^ 
De mes fujers , vous ramenez l'élite , 
Et vous réunifiez cent plaifirs diffêrens , 
Speftacles , jeux , bals , foupers raviflâns 
Qui font briller tout mon mérite*. 
L' H I V E R.. 
D'iiafi rare, bonheur l'Hiver fe félicifie.. 
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Mais vous brillez dans tous les tems. 
Votre deftin eft des plus furpreiiaiis. 
Ceft fa légèreté qui forme votre empire. 
Votre trône fragile eft afTis fur les vents , 
Et toutefois rien ne peut vous détruire. 
LA FRIVOLITÉ. 
Mon trône eft dam les airs par les Sylphes porté ^ 
Mais les Gnomes , qui font 1 appui de ma puiiîànce » 
L'attachent à la terre avec folidité ; 

Il a pour bafe Topulence , 
Et mon règne eft fondé fur la réalité. 
Au milieu de Paris , j'ai pris , en coiiféquence ,. 
La figure & les traits d'une jeune beauté , 
Veuve d'un héros de finance^ 
Qu'elle époufa par préférence,. 
Pour renauffer fa qualité 
De tout l'éclat d'une fortune Immenfe ^ 
Et dans fon riche hôtet , je fais ma réfidence ï , 
J'attire ici toute la France , 
Dont je fuis la Divinité. 
Légère , vive , gaie, étourdie & coquette. 
Je fixe les defîrs de ce peuple brillant , 
Les ris compofent feuls.le culte qji'il me rend.. 
Et mon autel eft ma toilette 
Où je reçois iès vœux en minaudant. 
L' H I V E R. 
Comme vous préfidez aux talens agréables,. 
Danfeurs , Muficiens , Poètes tour à tour 
Doivent faire pour vous éclater leur amour ,, 
Et former un concert de tous les arts aimables. 
L A F R I V O L I T É. 
Les états les plus férieux , 
JLes perfonnagesjes plus graves ,. 
Sont également mes efclaves , 
Même le plus frivole eft fouvent le plus vieux*. 

Le Magiftrat que je délaffe , 
Vient me rendre le. foir fon hommage badina ,, 
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Au Mifitaire , il difpute la place 
De mt)n premier rnenin : 
Et le jeune Marquis , qui teus deux les furpaile , 
Sur le beau fexe même a le pas dans ma cour , 
Il taille mes ponpons , il leur donne la grâce , 
Et j'en fais ma coëffeufe , ou ma dame d'atour. 

L' H I V E R. 
II le mérite bien. 

LA FRIVOLITÉ. 
Dans ce jour d'importance 
Pour mieux étendre ma puifT'ancc , 
Et mon nom dans tous les pays , 
Je viens de me parer de mes plus beaux habits ; 
J'ai pris mon (ceptre en main , & je donne audience 
A tous les étrangers qui viennent à Paris, 
Pour former leur maintien , pour polir fcur fcience > 
Et donner aux talens ce brillant coloris 
Qui les met dans leur jour , & qu'on ne prend qu'en 

France , 
Je veux , de mes attraits , qu'ils connoifTent le prix > 
Et qu'à mon éventail ils foient tous afièrvis. 
L' H I Y E R. 
Votre viéloire eft trop certaine : 
Pour mieux la célébrer , je vais , ma Souveraine , 
Raflèmbler tous mes jeux , qui vous d âvent le jour , 
Et je reviens après fignaler mon retour 
Far un bal fmgulier , dont vous ferez la Reine. 

{Il fin. y 
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SCENE II. 

LA FRIVOLITÉ, M. FAUSTER. 

M. FAUSTEIU 

J E donne le bonjour à tous vos agrémens; 
Madame , vous voyez un Socrate moderne , 
Qui pour ne rien favoir , étudia vin^t ans , 
Et qui honteux d'avoir perdu ion tems , 

De dépit eft parti de Berne , 
Pour devenir en France un aimable ignorant. 
Tout ce que j'ai , Madame , appris certainement, 

C'ett qu'ici-bas tout eft frivole , 
Que la réalité n'eft que l'amufement , 

Et pour apprendre promptement 
Ce joli lavoir- la , je viens à votre école. 
LA FRIVOLITÉ. 

Votre fincérité me plaît. 
Vous voyez , quoique tard , le monde tel qu'il eft. 

Son globe entier n'eft que fuperficie : 
Un balon gonflé d'air , décoré de clinquant , 
Tout eft , à mes ponpons , foumis par confëquent , 

Et dépend de ma monarchie. 
Elle- eft univerfelle , & je n'ai qu'à vouloir. 

Le' fage en vain déclame contre : 
Il eft , comme le rou , fujet à mon pouvoir. 
II a beau m'éviter , par-tout il me rencontre. 
Qu'il mefure la terre , ou foit qu'il vole au Ciel , 
Soit qu'il fonde la mer , je fuis toujours fon guide ; 
Et PAnglois fi profond , ou qui pafTe pour tel , 
Creufe dans le frivole , & tombe dans le vuide. 
Le François qui tout haut s'honore de mes fers , 

Eft plus raifonnable & moins dupe , 

Son efprit léger ne s'occupe 
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Qu'à parer fes dehors , à varier lés jeux , 

Qu'à goûter le plaifir , fans rechercher û caufe , 

Et qu'à prendre , en paflknt , la fleur de chaque chofe. 

Par ce fyftême avantageux , 
Il en eft plus aimable , & cent fois plus heureux. 

M. F A U S T E R. 
G'eft ce que j'ai fenti. Pour marcher fur fa trace, 
Donner dans le léger , voler fur la furface , 
Je compofe un Roman : j'ofe vous fupplier 
D'en agréer la dédicace, 
LA FRIVOLITÉ. 
Un Roman SuifTê ! & me le dédier ! 
L'honneur eft rare , & je m'en glorifie. 
M. F A U S T E R, , 
Je l'écris en François , d'un ftyle fort léger. 
Il contient votre eloge , ou votre apologie , 
Et vous devez le protéger. 
Le Héros dont j'écris la vie , 
Eft un Héros paifible ; & fon plus grand danger 
Eft celui de tomber dans une Gonîédie , 
Ou de voir de trop près un Aârice jolie. 

LA FRIVOLITÉ. 
Mais vu par ce côté , votre ouvrage me rit. 
Quel eft le titre , je vous prie î 
M. F ^ U S T E R. 
Ceft h Suijfe qui rêve y ou la Fhilofopkie 
Réduite à rien , par un homme d*efprit^ 
LA FRIVOLITÉ. 
Suiflè fpirituel , & qui rêve à profit ! 
M. F A U ST E R. 
Ce paradoxe vous étonne. 
Il choque ouvertement le proverbe reçu. 

LA FRIVOLITÉ 
Il eft vrai que l'efprit n'eft pas une vertu 

Dont le grand nombre vous foupcoime» 
M. F A U S T Ë R, 
Voilà précifément ce que j'ai combattu 
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Dans mon difcours préliminaire. 
Ty compare d'abord l'efprit , qui nous éclaire , 
Au bel aftre du jour , qui répand fa lumière 
Sur toirt le monde également , 
Et je fais voir après par des preuves réelles , 

Qu'on le tranfplante en commerçant , 
Que du François /il pafTe à l'Allemand , 
Qu^il s'embarque fur mer , franchir les Dardanelles , 
Et circule comme l'argent. 
Voilà pourquoi chaque peuple varie ; 
En trafiquant dans les autres climats , 
Il en prend l'air , les fcçons , le génie , 
Communique le ûen à ces mêmes états. 
Les mœurs ainfi par-tout fe mêlent en partie , 
Et forment par degrés un monde tout nouveau. 
Nous fommes les témoins d'un prodige fi beau. 
L'Europe maintenant, & qui plus eiS l'Afie , 
Préfentent à nos yeux un différent tableau. 
Le beau fexe n'efi plus efclave en Italie , 

Et l'on t)oit du vin en Turauîe. 
En France l'on s'eft mis à 1 eau , 
Et l'on fait des vers en Ruffie. 
LA FRIVOLITÉ. 
Des vers RufTes , je crois, doivent être jolis ! 
M. F A U S T E R. 
Votre commerce , & vos ouvrages 
Nous ont polis , nous ont éclairés tous; 
Et pour vous vaincre un jour, dans tous vos avantages , 
Nous prenons des armes chez vous. "^ 
Votre idiome ailleurs fait du progrès fans ceflè , 
On le parle dans tout pays , 
Comme celui de Rome & de la Grèce. 
A Coppenhague , on le profeflè , 
Et ju(qu'en Amérique , il fait des beaux-efprits. 

LA FRIVOLITE. 
Puiflènt-ils venir mieux dans la nouvelle France j 
Que depuis quelque tems ils ne viennent ici ! 
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M. F A U S T E R. 
La révolution n'eft pas fi loin qu'on penfe. 
Le règne de refprii , peut , comme h fcience , 
Paflèr dans nos cantons , & puis au Potofi. 
Notre bon goût fe forme , 6c le vôtre commence 

A s'altérer dans vos écrits , 
Le favoir j parmi vous tombé dans le mépris , 
Fait dans le Nord fa réfidence , 
Et pour les Arts qu'il récompeufe , 
Berlin déjà le difpute à Paris. 

LA F R I V O L I T Ée 
Nous honorons d'un accueil favorable , 
Plus que jamais , tous les Arts d'agrément. 
Nous n'eftimons pas moins l'abftrait que l'agréable. 
Nous préférons l'Algèbre à la danfe louvent. 
Newton , plus que Dupré , nous paroît admirable , 
Et réleftncité nous frappe uniquement. 
Ses invincibles coups , qui tiennent de la fable , 
Comme ceux de Tamour , exercent à préfent 
Un empire aufTi fort, qu'il efl inexpliquable. 

Nous remployons univerfellement , 
Et dans noçre fureur , julqu'au feu du tonnerre , 
Nous éleftrifons tout impitoyablement. 

Nouveaux Titans , dans cette guerre , 
Nous voulons défarmei- le Roi du firmament , 
Et foumettre le Ciel au pouvoir det la Terre. 

M. F A U S T E R. 
Vous regardez cela comme un amufement. 
LA FRIVaLITÉ, 
C'eft comme il faut tout voir , par le côté charmant. 
Pour l'érudition , dont la lourdeur accable , 
Si nous la négligeons , le mal n'eft pas bien grand. 
Le gros favoir fait un pédant. 
L'eiprit lui feul fait l'homme aimable » 
Qui chez nous eft k vrai favant. 
M. F A U S T E R, 
L^efprit en fait par-tout. 

1/ 
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LA FRIVOLITÉ, d'un ton ironique. 

Et qui doivent nous vaincre. 
Votre exemple , Monfieur , fuffit pour nous convaincre. 

M. F A U S T E R. 
Le ton me fait fentir le vrai fens de ces mots. 
Il dit en bon François que nous fommes des fots» 

LA FRIVOLITÉ. 
Vous i'kiterprétez mal. 

M. F A U S T E R, 

Non , j'entends rironic. 
Vos pièces, de tout tems , ainfi cjue vos propos , 
De la bêtife , en tout , nous ont fait les Héros ; 
Et votre raillerie , aux fpeâateurs crédules , 
Offre un Tableau chargé de nos vieux ridicules. 
Tels qu'ils n'^xident plus que dans vos feuls cerveaux* 
Moi , plus jufte , d'une ame franche , 
Je ris de vos travers nouveaux , 
Et je viens prendre ma revanche. 
Comme Benie , Paris a ies originaux. , 

Cette ville qui toujours franche 
Ne doit plus fe moquer de nos treize Cantons , 
Madame , & vos Marquis valent bien /los Barons» 

LA FRIVOLITÉ. 
Aux étrangers , toujours nous donnons l'avantage, 

M. F A U S T E R. 
Madame, s'il vous plaît, trêve deperfifflage. 
LA FRIVOLITÉ. 
Non , en votre faveur nous fommes prévenus^ 
Le défaut du François eft d'outrer là-delïlis. 
Les mœurs de fes voifins font toujours les plus fage$. 
11 adopte leurs arts , leurs écrits , leurs ufages. 
Fait pour fervir en tout de modelç^îri liant , 
lien perd le mérite, & par cette manie 
D'un bon original, il devient très-fouvent 
Une fort mauvaife copie. 
Tome Vin. L 
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M. FA US T E R. 
Je blâme ciet excès vraiment , 
Il forme en elle un autre ridicule, 
torfqu'un voifm fait bien , on doit prendre fon ton ^ 
Ou plutôt enchérir fur ce qu'il a de bon. 
Mais quand fervilement on le fuit fans fcrupule , 
On eft alors fon fmge , & non pas fon émule. 
Au portrait du François , j'ajouterai ce trait , 

Dans mon Roman que je retouche ; 
Je vous implore à ce fujet. 
Adouciflèz pour moi la critique farouche. 
Les Dames aujourd'hui font le fort d'un écrit ; 
Et dhs qu^il eft vanté par une belle bouche , 
L'ouvrage a de la vogue , & l'Auteur réuffit, 
LA FRIVOLITÉ. 
Sans avoir lu , je donne mon fufftage , 
De maifon en maifon , j'irai prôner l'ouvrage. 

Je forcerai tous mes amis. 
Les uns à Tacheter , les autres à le vendre , 
Pour mieux l'accréditer , je doublerai le prix , 

En même tems j'aurai foin de répandre 
Qu'il eft d'un Etranger. C'eft pour le faire prendre , 

Moniîeur , un titre qui fuffit. 
Je réponds du fuccès , ou du tùoins du débit. 
L'un a de l'air de l'autre , & l'on peut s'y méprendre. 
La réuflîte ^ ou le grand bruit , 
Aujourd'hui d'une Comédie , 
Du ftui manège 5 eft en fecret le fruit , 
La première femaine , en foule on s'extafie ; 
La féconde, elle baiffe , & n'offre rien de neuf > 
La troifieme , elle perd la vie : 
Voilà , j'en excepte Génie, 
Voilà nos grands fuccès depuis quarante-neuf. 

M. F A U S T E R. 
Mille remercimens. Une Dame s'avaince. 
J'attendrai qu'elle ait fkit , pour vous dire bonfoir-f 
Et je m'éloigne un peu par bienféancc. 
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LA FRIVOLITÉ. 

C'eft une Angloife , & de ma connoiffaiice. 
Je ne faurois trop bien la recevoir. 



SCENE III. 

LA FRIVOLITÉ* M. FAUSTER, 
MISS BLAR. 



Vc 



MISS B L A IL 



Ou5 faites aujourd'hui les honneurs de la France ^ 
Recevez donc ma révérence. 
Avant que de partir , J'ai voulu vous revoir. 
Madame. 

LA FRIVOLITÉ. 
Vous partez , Mils Blar ! . 
MISSBLAR. 

Eii diligence ; 
Et fans avoir le teras d'aller même en Provence. * 

LA FRIVOLITÉ. 
Mais pour vous diflîper , pour bannir Tefprit noir , 
Qui vous travaille dès l'enfance , 
L'air de Paris , eft Tair par«cell€nce. 
Vous l'avez dû fentir, 

M IS S B L A R. 

Moi! point; jufques-ici. 
Madame , il a mal réuffi. 
LA FRIVOLITÉ. 
Vous méritez que je vous gronde. 
Que ne me croyez-vous ? C'eft votre taute auflî. 
Il falloit vous répandre au milieu du grand monde. 
Me fuivre dans fon tourbillon» 

MISS BLAR. 
Dans i'efpoirde ma guérifon , 
La 
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Mtidame , je m'y fuis jettée en furieufe ; 

J'ai d'abord enoevu cjuelque petit rayon ; » 

Mais pft , il s'eft éteint. J'ai trouvé., malheureufeî 

Que oialgré tous fes airs , & fa prétention , 

La bonne compagnie efl la plus ennuyeufe. 

La trifteflè eft aime à côté du bon ton. 

LA FRIVOLITÉ. 
C'eft dans fon fein pourtant que le plaifir habite , 
Avec les jeux badins qui marchent à fa fuite ^ 
Et la gaité , fon adorable fœur , 
M I S S B L A R. 
La fienne n'eft point vraie , & puifqu'il faut le dire , 
Elle eft au fond de l'ame aufTi trifte que moi. 
C^eft IVnnui déguifé , qui s^efForce à fourire , • 
Et non pas la gaité , qui rit de bonne-foi. 
LA FRIVOLITÉ. 
Voulez-vous qu'elle éclate en Bourgeoife mauflàde ? 
MISS B L A R. 
Ouï , c'eft la meilleure façon. 
Quand elle a befoin d'art , la Joie eft bien malade. 

M. F A U S T E R , s'approchant. 
Sa plus grande ennemie eft la réflexion. 
Pardon , fi je me mêle à l'entretien , Mefdames. 
Mais je fuis Médecin, fur-tout celui des femmes, ' 

Sans être de la Faculté, . 
J'ai traité bien des fois , guéri plus d'une belle. 

{àMifsBlar.) 
De votre mal, d'un coup d'oeil , je démêle 
L'origine & la qualité. 
Miledi penfe trop. La penfée eft mortelle. . 
Elle fait haïr la clarté , 
C'eft le poifon de la fanté. 
M I S S B L A R. . 
Savoir quel eft mon mal , c'eft une bagateHe , 
Mais le guérir , Monfieur , c'eft la difliculté. 

M. F A U S T E R. 
LaRecetse^ eft iimple autant que naturelle. 
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Si-t6t que de la vie , on fe fent dégoûté , 
On fe doit fur le champ débarraller la tête 
Du jugement qui nous maigrit ; 
Déraifonner beaucoup , parler fans être inftruit, 
Rire fans caufe » aller fans que rien nous arrête , 
Se réduire à l'inftinâ qui nous guide à profit. 

MISS B L A R. 
Ah ! Peut-on exifter , fi Ton ne réfléchit , 
Votre recette eft révoltante : 
C'eft végéter comme une plante.. 
M. F A U S T E R. 
Le çrand nombre l'imite , & le bon fens nous dit 
Qu'il vaut mieux vivre fot , que mourir plein d'efprit, 
MISS B L A R. 
Pour moi je fuis votre fervante. 
Ne vivre que pour mettre une coëfîè , un panier , 
Ah ! j'aîmerois autant orner un efpalier. 
M. F A U S T E R. 
Ne penfez donc qu'à l'agréable , 
Er ne faites , je cherche un terme favorable^ 
Ne faites que, frivoler, 
Si de ce mot , il m'eiï permis d'ufer; 
t A F R r V O L r T É. 
Voilà depuis trois mois ce qu'ici je lui crie , 
DiiTipez votre efprit , fans jamais l'occuper. 

M I S S B L A R. 
Vous m'inipatientez , comment me diffiper ! 

Rien ne m'amufe , &tout m'ennuie;- 

M. F A U S T E R. 
II ne faut pas fe rebuter.. 
CommeJ'oifeau que rien nelie , 
Parcourez , fans vous arrêter , 
Le cercle des plaifirs , que chaque inûant varie. 

M I S S B L A R. 
Ces plaifirs ! Je les cherche , & je n'en trouve point. 

M. F A U S T E R. 
ta promenade eft un remède..,,. 



%i6 LA FRIVOLITÉ^ 

MISS B L A R. 

Qui me fatigue au dernier point» 
M. F A U S T E R. 



La table?.... 



Le jeu ? ».... 



MISS B L A R. 
M'eft à charge. 
A FRIVOLITE. 

Et le bai?..... 
MISS B L A R. 

Il m'excède. 
M. F A U S T E R. 



MISS B L A R. 

M'eft odieux. 

LA FKIVOLITÊ. 

Le fpeftacle ? 

MISS BLAR. 

Importun. 
M. FAUSTER. 
Votre mal eft tenace^ En cet état funefte , 
A votre place , moi , je jourois de mon refte. 
C'dl peu de folâtrer , pour chaflèr Tefprit brun , 
H faut extravaguer jufqu'à la frenéfie, 
MISS BLAR. 
Eh. , je n'ai pas le fens commun , 
Depuis que j'ai quitté le fein de ma Patrie. 
C'eft un mauvais contrepoifon. 
rétois malade à Londre à force de raifon. 
Et je meurs à Paris d'un excès de folie. 
M. F AU S TER. 
Madanie , il vaudroit mieux mourir 
Cmquante fois plutôt d'un excès de plaifir. 
A ce propos , parlez , je vous fupplie , 
A Londres n'avez-vous rien aimé ? 

MISS.BLAR. 

Non, jamais I 
Et j'ai porté chez moi la froideur i l'excès 
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M. F A U S T E R. 
Contre votre mélancolie, 
Je fai donc , en ce cas , un remède certain. 
Prenez..... 

MISS B L A R. 
Quoi donc ? Achevez , je vous prie, 
M. F A U S T E R. 
Prenez vite un amant pour votre Médecin ; "^ 
Ses foins fauront bientôt , je vous le certifie , 

Vous donner du goût pour la vie ! 
Et faire fuccéder le plaifir au chagrin. ; 
L A F R I V O L ï T E. 
n eft de bon confeil. 

M I S S B L A R. 

Ah ! je Ten remercie ; 
Le remçde , Madame , eft pire que le mal.. 

M. F A U S T E R. 
Maïs comment jugez-vous qu'il vous fera fata! , 
N'ayant point elîàyé.... 

MISS B L A R. 

Non pas , Monsieur , à Londre» 
M. F A U S T E R. 
Eh France , Miledi , Tauriez-vous éprouvé ? 
M I S S B L A R. 
• Me taire , c'eft aflëz répondre. 
LA FRIVOLITÉ. 
Chère Mifs , votre coevir s'en eft-il bien trouvé ? 

M i S S B L A R. 
Au mieux le premier jour ; je croi alors renaîtrai 
Il fe fit dans mon aipe un changement nouveau. 
Pour la première- fois , le jour me parut beau , 
Et je goûtai le bonheur d'être. 
M. F A U S T E R. 
Le fecond jour ? 

MISS B L A R. 
Mon plaifir s'altéra. 
Klon amant fut abfent , mon cœur en foupira. 

1-4 
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Le troifieme, H revint ,.& chafTa ce nuage. 

Le quatrième , il parut moins ardent , 
Et mon amour trouble s'alarma vivement. 
Le cinquième il devint volage ^ 
Et tout mon bonheur difparut , 
Une rivale eut l'avantage. 
Ten fus témoin. Mon dtfefpoir s'accrut , 
Et dans mon cœur trahi ne laifTa que la rage. 

LA FRIVOLITÉ. 
Vous êtes mal tombée, & c'eft un grand dommage.. 
J'en connois un , qui feroit plus confiant. 
MISS B L A R. 
En quatre mots , voilà mon hiftoire finie. 
Tout calculé bien juflement 
Je n'ai vécu que trois jours dans ma vie. 
LA FRIVOLITE. 
D'un nœud léger , tiflu pour un moment > 
Ufalloit avec lui vous lier feulement. 

Vous avez contre ma défenfe , 
Formé k fot lien d'un tendre attachement > 
JSt vous en recevez le jufte châtiment. 

Mais quel efl donc le petit-maître ?.... 
MISS B L A R. 
C'eft votre favori , ce frippon de Marquis ; 
Qu'ici 9 pour mon malheur, vous m'avez fait connoître. 
Adorateur de mon pays , 
Dans ma peffonne , i] en parut épris. 
Nous fumes jomts d'eflime , autant qu'on le peut être» 
Par un moyen qui réufïît fouvent , 
. Je me flattois de fixer fa tendreilè , 
Malgré tout mon amour , j'ai très exaâemeni 
Confervé toute ma fageflè. 
M. F A U S T E R. 
C'efl un effort bien furprenant.. 

M I S S B L A R. 
Cela tient un peu du miracle > 
MonCeur , particulièrement 
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Dans une fille deSpeâacIé,, 
De cet aveu , vous êtes étourdi ! 
Ee préjugé fur vous..». 

M. F A U S T E R. 

Non ; je fai le conibattre ; 
Mais je. vous croyois Miledi. 

M I S S B L A R, 
Souvent je le fuis au Théâtre. ( 
M. F A U S T E R. 
Vous pourriez l'être ailleurs par un titre plus fort;. 

MISS B I A R; 
Jamais je ne m'allie avec aucun Milord. 
Notre jprofeffion à Londre eft glorieufe.. 
te déraut de mérite eft feul déshonorant. 
Une Aârice de nom , quand elle eft vertueufë , 
Peut aipirer chez nousau parti leplus grand 5- 
On y rougitdu vice , & non pas au talent.. 
M. FAUST E R. 
Moi 9 je l'honore infiniment. 
Ilïdevient entre nous >un nœud de fympathie. 

Si VOUS- jouez la Comédie 
En plufieurs Langues , mot j'en fais facilement 9. 
En François, en Anglois,. tout comme en Allemand; 
Nous fommes Étrangers, le hazard nous raflémble^ 
Marions nos accens &.nos talens enfemble» 
Tout à coup , dans mon cœur , je fens naître pour vous, 
Meftris, uneeftime amoureufe. 

{Il Je jette à fes genoux. ) 
M.IS S B L A R. 
Que faites-vous ? 

M, F A U S ter; 

Devant une Aftrice fameufè , 
Un Auteur doit toujoun fléchir les deux genoux. 
Nous devons à votre art , nos fuccès les pkis doux; 

MI S S B L A R... 
Ah ! Levfez-vous, Mônfiçur.J'appercois mon peffide». 
£a colère , à û vue , eft mon feul feutiraent ; 

T 5 
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Et pour ikvoir, ici , quelle raifon le guide, 
Je m^eii vais dans ce coin me cacher un moment. 
M. F A U S T E R. 
Acceptez ma main , je vous prie. 
7e vous y tiendrai compagnie. 

( Ils'éloignenvec eUe. ) 



S C E N E I V. 

lA FRIVOLITÉ, LE MARQUIS^ 
MISS BLAR, M. F AU STER ,c^cA'^, 

LE yLhSLÇlVlS.àîa Frivolité, 



J E viens verfer ma joie en votre fein ; 
Madame , elle eft immenfe , & rien ne peut la rendref 
Ils ne partiront pas. Ils demeurent enfin. 
Nous allons les revoir , nous allons les entendre. 

LAFRIVOLITt 

Qui donc ? ExpKquez-vous. Je crains de me méprendre 

LE MARQUIS , parodiant Ser pilla </m Jour^ 

La charita, la ckarita, 
LAFRIVOLITÉ. ( EUe chante. ) 

Comment! nous entendrons encore , Bellamia'^ 
Stfontuafpofo. 

LEMARQUIS. 
Demain ma fouveraine ^ 
Us reparoitront fur la Scène. 
LA FRIVOLITE, 
rirai donc avec eux y triompher demain. 
Ma joie , au moins , à la vôtre eft égale. 
LEMARQUIS. 
Ah î vive Tltalie & fon Trio divin. 
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LA FRIVOLITE. 
La Mandoline , la Timbale. 
LE MARQUIS, contre faifant les Bouffons, 

Et Iç violon , zin , zin , zin. 
L A F R I V O L I T É, /« parodiant auffï. 

Pa , ta , pon , & trin , trin. 
Cîrprompt retour , que je n'ofois attendre , 
Eft une viftoire pour nous. 
Puis-je la célébrer par des tranfports trop fous ? 
LE MARQXÎIS i contrefiifantie rire de Mznelli^ 
dans le Joueur, 
Ah ! ah ! bouffonnons , rions tous , 
Moi , pour modèle, je veux pi-endre. 
Dans fes plaifans éclats , Tagréable Joueur. 

LA F R I V O L I TÉ. 
Moi , Serpilla , dans fon Iburis moqueur. 
Elle que je chéris , dont Tadieu fut û tendre , 
Qu'elle verfa des pleurs , & nous en fit répandre. 
LE MARQUIS, parodiant Pair, vue dirio 
baflp , baflb , du Maître de Mimique, 
Écoutez to\it bas , tout bas. 
Je fuis fou de fes ^ppas ; 
Et pour faire un grand fracas , 
Nous irons tous à l'Opéra. 
Ma oiain la cla , claquera» 
MISS BI/AR, s* approchant & Vint&rompimt. . 
Quel fecret dites-vous là ? 
. ,;^ LE MARQUIS. 
* Je lui difois en confidence , 
Que je vous adore , Mifs Blar. . 
MISS B L A R. 
G'eft Serpillà plutôt qui vous lie à fon char , 
Vous voulez déguifer en vain votre inconftance. 

LE JVIARQUIS. 
Votre cœur ne doit pa$ en paroître jaloux^ 
Je folâtre avec elle , .& foupire avec vous. • 

L 6 
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M I S S B L A R. 
Mon cœur veut tout ou rien. Ce partage m'offènfe^ 
Sur le choix , il faut prononcer.. 
^ LE MARQUIS. 
Je ne prononce point entre Londre & Florence : 
De vos tàlens divers , je ne puis me paflèr. 
J'apprindsà chanter d'ellç , & de vous à penfer. 
G'eft ainfi , de vos dons , que j'enrichis laïrance,, 

MISS B L A R. 
Giellquel injufte arrêt ! Mais j'en appelle. 
LA FRIVOLITÉ. 

A qui ?;: 
M I S S B L A R. 
A la raifon , qui prendra tna défènfe. 
LA FRIVOLITÉ,, 
£a raifon , comme vous , eft étrangère ici. 
MISS B L A R. 
J'implore donc votre puiflânce.» 
LA FRIVOLITÉ^. 
C'eft mon efprit qu'iî.a fùivi ,, 
Et je confirme la Sentence. 
M I S S B L A R. 
JÊ n^attendois pas .moins de la Frivolité , 
Proteârice de Tincondance , 
Et digne fœur de la légèreté. 

M. F A U ST E R. 
Voilà bien le François dont elfe eft le génie. . 

La nommer , c'eft le définir. 
Son tranfport, Tautre jour, écok l' Anglomanie'^ . 
Rien , fans l'habit Anglois,, ne pouvoitrçtaffir. 
Au-deflûs d^ Corneille , il mettoit Sakefpiv. 
Une nouvdle frcnéfie: 
Aujourd'hui vient de le faiCr \ . 
Ceftla fureur des accords dltalie. 
M I S S. B LA R. 
Ce mal épidémique a gagné tout Paris». . 
Pen enrage. 
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LA F RI V O L I T t. 

Et moi j'en ris^ 
MISS B L A R. 
Ea chofé tft en effet très -digne de rifée.* 
Voasy perdez. 

LE MARQUIS. 

Nous y gagnons. 
En changeant de pîaifiFS^ neus^Ies multiplions... 

M IS S B. L A Rw 
Quelle rivale , ingrat, m'avez- vous oppofée ? 

LA FRIVOLITÉ. 
Mais , mais , j'adinire en vous ces exclamations ! 1 

Cette mujfique Italienne 
Que vous rabaiflèztant , foumet tous les pays,. 
Elle eu par coni^quent & la fienne &. la vôtre». 

M I S SB L A R. 
Non , je la méconnois , déBgurée ainfi. 

LA FRIVOLITÉ. 
Nous voulons juftement en embellir la nôtre.:. 
* Cet alliage a déjà réufTi., 
, MISS B L A. R* 
Ah ? plutôt par ce pot-pourri ,, 
Vous la dénaturez , & gâtez Tune & l'autre. . 
€'efl un chefni'œuvFe ailleurs, mais un vrai monflre icu^ 
, L E M A R Q U I S. 
Pour vous guérir de cette idée étrange „, 
Je la «veux toute feulé établir fans mélange ; 
Et je veux qu'à fa gloire , mi Autel fditxlrefle 
Sur les derniers débris & d'Armide , & d'Ifle; . 

M I S S B L A R. 
François dénaturé , quel tranlport vous égare î ■ 
Eriver la Nation d'un fi bel ornement ?^ 

Pouvez-vousrfans frémiflèment<^ 
Former un projet fi barbare? . 
Ces. Opéra ae Jentiment 
Donc la mélodie efl fi tendre». 
Vous les facrifiez , Monfieur 1 
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LE MARQUIS. 

. Oui , forcément , 
Nous n'avons plus d'Afteurs aujourd'hui pour 1er 

rendre , 
Ile dernier àes Romains eft prêt à nous quitter. 

Nous n'avons pas le tems d'attendre 
Qu'il ait des Succeflèurs pour les repréfenter. 
De cette perte-là toi feul , tu nous confoles , 
Orphée Italien ! pour exprimer ton chant , 
Notre Orcheflre fuffit ' un accompagnement , 
Un coup d'archer dit plus que deux cens mots frivoles;. 
Tu vas nous procurer encor un bien plus grand. 
Nos Opéra nouveaux , par ton moyen charmant ^ 
Eour-fontà l'avenir fe paflèr de paroles^ 
M. F A U S T E R.. 
On en fait joliment encor : 
lesEêtes-de l'Hymen , Mo'nfieur, feZélindor , 
Pour les ballets François , font deux bonnes écoles.. 
m'iss BL a R. 

Vous ferez donc réduits au concert feulement , 
Quand vous fupprimerez leurs àârons falottes. 

LA FRIVOLITE.. 
Non , la Frivolité eft toute dans les notes. 
Je dois à leurs accords un nouvel agrément , • 
Qui redouble pour eux le «eie qui m'allume : 
Ils font dialogues fi merveillculement , 
Que dans l'Ôrcheftre feul , je trouve heureufemcnt 
Un Aéleur accompli , qui jamais ne s'enrhume. 

M I S S B L A R. 
Mais rire à l'Opéra , ce n'efl pas la coutume. 
LA FRIVOLITÉ. 
On rit tous les jours , fans façon , 
Alix François , que je crois d'auffi bonne maifon, 

MISSBL.AR. 
Ah ! ne plaifantez pas » c'eft commettre une oâènlè 
Contre la dignité , qui profcrit le badin. 
LE M ARQUI& 
La dignité du ttlagaiin l 
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MISS BL4R. 
Oui^ je rougis pour lui de l'indécenee.- 
LE MARQUIS. 
L'indécence de l'Opéra 
Eft dans la mauvaife mufique... 
Celle qu*un amateur toujours admirera , 

Eft fa plus noble fans réplique.. 

MISS BLAR. 
Tous ces prétendus amateurs 
Qui la vantent par air , avec un ton de maître^ 

A Paris en font les honneurs , 
Sons avoir bien fouvent celui de la connoître.. 

LA FRI VO LITÉ., 
Vous avez contre nous trop de- prévention.. 
Pour être Juge en notre caufe , . 
Monfieur eft d'une nation , 
Qui toujours «eutre, agitfhns paAion, 
Je m'en rapporte à lui , qu'il décide la chofe.. 

M. FA US TER. 
Je crains..... 

LE MARQUIS. 
Monfieur , point d'appréhenfion., 
Vous ne pouvez jamais que m'être favorable*, 

M. F A U S T E R. 
Je vais-en ce cas-là tâcher d'être équitable.. 

Votre Opéra Parifien 
Me fait prifer Lulli , mais Quinault davantage.. 
L'intérêt de la Scène eft fon premier fomien , , 
Et le Poëte fait fi bien , 
De la tendreflè , exprimer le langage v 
Que le cœur avec lui devient Muficien. 

A l'égard du chant Italique» - 
Comme j'ai calculé fes accords féduâeurs » 
Et^u fon aéUon d^un œil philofophique , 

J'applaudis tout haut fa Mufique^ . 
£tm tout bas du [eu defes Aâeurs. 
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LE MARQUIS. 
Rire tout bas? 

M. FAUSTER. 
Sans doute un homme raifonnable 
Craint d'éclater 9 Moniteur ,& rit modeflement- ^ 

LA FRIVOLITÉ.. 
Eft-ce en bien^ eft-ce en mal ? 

M* F AJUSTER.. 

Un arrêt fagement: 
S'interprète toujours dansxm fens favorable.. 
MISS B L A R.- 
II s'en tire fort joliment , ' 
Et fa décifion eft d'autant plus louable » 
Qu'au fond chaque parti doit en être content;. 
Adieu. Je fors moins trifte , après ce jugement.. 
LA FRIVOLITÉ., 
Amenez une troupe Angloile^. 
Et revenez ici pour y jouer. 
Qu'elle foit bonne , ou qu'elle fbit mauvaift^, 
Vous verrez tout Paris déferter la Françoifè,. 
Et vous venir en*fouIe applaudir & louer... 
MISS BLAR. 
La proportion me touche. 
Madame , j'attendrai que vous fâchiez l'Anglois;, 

LE MARQUIS. 
U ne faut c^ue paroitre aux regards du François:- 
Il i^.au fait , avant qu'on ait ouvert la bouche» . 
MISS BLAR. 
Comme vous aimez le badin , 
Nous jouerons donc la Pantomime y , 
Et nous approcherons, Monfîeur , du Baladin^, 
Pour mieux mériter votre eftîme.. 
LA. FRIVOLITÉ, 
©a eft lur de l'avoir dèsqu'oneft fîngulièr. 

L E M A R QUI S. 
Nous avons tant pleuré , qu'il faut nous égayer. 
Jt ne vous ofire pas ma main pour vous conaoire» . 
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Vous avez dans Monfieur un- meilleur Ecuyer. 

M. FAUSTER,a Mifs Blar. 
Madame , avec tranfport j'accepte cet office : 
Un autre plus charmant , dont j'ofe vous prier , 
Corableroit tous mes voeux , fi vous m'étiez propice. 
Je m'en acquitterois. Que l'hymen nous uniuè. 

Nous fommes faits pour nous lier, 
La raifon çft Angloi-fe , & le bon fens eft Suiflè. 

LE MARQUIS. 
Etrefprit eft François , cjui n'en efipoint jaloux.. 

Il fait compliment à l'époux , 

Quand fa maîtrefle fe marie y 
Sûr que le lendemain appajfant fon courroux y 

Elle fera fa bonne amie. 
MISS B L A R , i ilf. Fciufter. 

MonfieuF , je vous donne ma main. 
Pour vous , qui tournez tout , Marquis , en raillerie ,^ 

Vous n'aurez point de lendemain. 
Je pars , de tous vos traits , parfaitement guérie^ 

LEMARQUIS. 
Le dépit feul vous diâe ce difcours ; 
Quand je bleflè quelqu'un c'eft pour toute la vie;. 

MISSBLÀ R, 
Non , je vous fais, Monfieur , mes adieux pour toujours» 
Rie» ne m'attire plus au fein de cette ville , 
Des talens étrangers , votre efprit amateur. 

N'en faîfit , dans fa folle ardeur , 

Que le frivole , ou l'inutile. 
Il prend des miens, la licence facile». 

Sans en avoir k profondeur ; 

Le battelage d^Italie , 

Sans en polfeder l'harmonie. 
Opulent par lui-même , il néglige fon bien , 
Pour faire un fot emploi du nôtre qu'il envie r. 
Et croyant s'enrichir , il fe réduit a rien. 

LA FRIVOLITÉ. 
Vous partçz micootexite. l. 
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M I S S B L A R. 

Oui, puifqu'il faut répondre, 
rétois venue en France apprendre expreffément 
La décence ,.Ie goût, la grâce & J'àgrément ; 
Pour les joindre à la force , où nous primons à Londre ,. 

Mais je me fuis méprife infiniment. 
Vos Speftacles changés ne font plus une École^ 
Oh ne voit plus régner chez eux 
Qu'un plagiat qui me défoie ,, 
Et qu'un déplacement affreux^ 
C'eft rOpéra que par-tout on copie. 
On chante au Théâtre François, 
Ou comme lui plutôt on crie 
Des vers bouffis , faits pour mugir exprès ,, 
Iz troupe Italienne en tout le parodie ; 
Et lui dérobant fes moutons 
Ne quitte plus la Bergerie. 
Pour avoir fa revanche , il a pris leurs bouffons. 
L'amour qu'bn a pour eux devient le goût unique- 
Tout paroît traveôi , tout eft lazzis , cbanfons. 
Comme on outre le jeu Ton charge la Mufique , 
Et tout Paris n'eft plus qu'un Opéra Comique. 

M. FAUSTER. 
Pour moi , qui de fang froid ,.v4>is tout paiement;. 
Je vous quitte , Monfieur , plein d^eftime & de zèle». 
Jefai que votre efprit ne s'égare un moment , 
Que pour reprendre après pîusfûrement 
Le chemin du bon goût dont il eft.le modèle. 
Pour être bien j.Meflieurs , reftez toujours François,. 
N'imitez que vous-même , & vous ferez parfidts. 

^En revenant,) 
R reviens fur mes pas vous dire une nouvelle. 
Tout à coup, il fé levé uns aurore fi belle , 
Quelle a rendu le jour à votre chant. 
Nouveau Titon , il rajeunit par elle, 
Embelli des accords que vous chérifîèz tant ,r 
En conferyant toujours fa grâce naturelle », 
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Le beau fexe fur-tout eft fon grand partifan. 
Je vous en félicite. Adieu » bKSnjour y bon an. 

{Il fort.) 



SCENE V. 

LA FRIVOLITÉ, LE MARQUIS* 

LA FRIVOLITÉ. 

Jl Our combattre l'éclat de. cette réuflîte , 
Redoublons nos tranfports pour notre favorite ;. 
Célébrons fon retour par un brillant duo, 
LE MARQUIS. 
Souffrez plutôt par un trio | 

Que notre amour envers elle s'acquitte.. î 

LA FRIVOLITE. 
A deux ua trio l rêvez-vous ? 
LE MARQUIS. 
Il eft de ta façon d'un férin de Bergame. 

Mais le voici qui vient , Madame , 
Pour l'exécuter avec ntJus.. 



SCENE DERNIERE. 

LA FRIVOLITÉ,LEMARQUIS,ARLEQUIN 
déguifé en Maître de Mufique. 

ARLEQUIN eoutefoufflé& V habit en déjbrdre.. 

V-/LJf , Madame, pardon. Souffrez que je refpirc,^ 
Je n'en puis plus, je viens d'être le fpeftateur 
D'un combat qui tient du délire». 
On m'a même forcé d'y devenir Aéleur.. 



aéo LA FRIVOLITÉ, 

L'image encore eft préfente à mcn cœur. 
J'en frémis d'épouvante ^ & j'en aeve de rire 
LA FRIVQLITÉ. 

Quel combat? 

ARLEQUIN. 

Au. Café. C*eftle champ de bataille. 
Les deux partis en font venus aux mains. 

D*abord on s'efcarmouche , on raille» 
Sur notre mufico , tombent les traits malins. 
L'un dit que ce chanteur pour qui l'on le chamailfe ^ 
Miaule dans le haut , &: ]ape dans le bas. 
L'autre , avec nos accords exalte fes éclats» 

LE MARQUIS. 
C'eft une grande voix , pour peu qu'on la travaille^ 

A R L E Q U 1 N. 
Nos railleurs infidoienr , mais ils ont du defibus ^> 

Dans rinftant qu'une bafïè-taille , 
Qui fortoit du gros corps d'an Lullifte jaloux » 
Crie : aux pieds de Lulli , profanes , tombez tour^ 
Et devant lui baiflêz la Nuque. 
Ah ! taifez-vous , vieille perruque, 
Lui réplique un Coufis , qui s'échaufiè pour nous.^ 

Ne parlez plus de Mufique Françoilé. 
Votre petit Lulli ne va pas aux genoux 

Du grand , du divin Pergorezc- 
Petit Lblli , dit Tautre écumant de courroux ,> 
Un tel bl'afphême eft indigne de grâce- 
A la céte, à ces mots ^ il lui jette un6 taflfe. 
LA FRIVOLITÉ. 
O Ciel r pour nos amis , je frémis dé l'affront;.- 

ARLEQUIN. 
Notre gafeon l'efqnîve , & Ion bras furibond 
Lui lance un tabouret , au milieu de la face , 

Qui nous vange, & qui le terraflè.. 
A ce beau coup ,. notre parti vainqueur • 

Bat des mains , pouffe un cri de joie „ 
Et l'ennemi confus en poufle un de douleur^. 
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LE MARQUIS. 

Je reftiré, 

ARLEQUIN. 
Ce n'eft qu'un prélude, Monfieur, 
De la cuerre , aufli-tôt le figoal fe déploie. 
Le Care fe divife ; ils >urent , nous chantons. 
Leur bataillon ferré vient fondre fur nos troupes. 
On voit bientôt voler les verres, les foucoupes^ 
Les carafes , les carafons , 
Les bifcuits & les macarons. 
De toutes parcs le fang coule & fe mêle 
Parmi les flots de thé , d'orgea; & de canelle. 

LA FRIVOLITÉ. 
Ce récit , fur mon front , fait dreflêr mes cheveux, 

ARLEQUIN. 
Pour arrêter l'horreur d'un combat ruineux, 
La Reine du Café fort de fon Trône en larmes , 
Loin de fe rendre à fon afpeâ 
Ils la décoëflënt fans refpeâ 
Ni pour fon rang ni pour fes charmes. 
Dans la mêlée , elle perd fon bonnet , 
'Et fon mari qui veut leur arracher les armes , 
£ft inhumainement plongé dans un baquet. 

LE MARQUIS. 
Voilà du grand tragique» 

LA FRIVOLITE. 

Au fbrt de la bagarre , 
Que fàifiez vous , Signor ? 

ARLEQUIN. 

Tapi (èul dans un coin , 
J'étoîs de la bataille , un paifible témoin. 
Quand ce Chantre maudit , ce LuUifle barbare , 
M'apperçoit nar malheur , & dit : ah ! le voilà, 

Cet Amphion en A , mi , la , 
Qui de nos démêlés, eft la caufe bizarre. 
Aflbnimons ce coquin. Si-tôt dit , fi-tôtfait ^ 
Ufe jette fur moi comme un dgre farouche. 
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Pour me juftifier , je veux ouvrir la bouche î 

Il me la ferme d'un foufflet. 
Tout fon parti Timite , Se me rofïè à forfait. 

LE MARQUIS. 
Et te nôtre ? Achevez , votre malheur me touche. 

ARLEQUIN. 
II vole à mon fecours , m'arrache de leurs mains , 
Et m'élevant , malgré leurs efforts inhumains , 
Sur fes bras , qui pour moi font un char de victoire , 
H me porte en triomphe , au milieu de Paris , 
Jufques dans ce Palais , où quittant mes amis , 
J'entre , chargé de coups , & tout couvert de gloire. 

LE MARQUIS. 
Se peut-il qu'on vous ait aulïï peu refpeâé ? 
Ah 1 j'en rougis pour ma patrie î 
LA F RIVO LIT É, à ArUçuin. 
Quoi ï vous êtes , Moiiïicur ^ ce fauflètfi vanté ? 

A R L E Q U IN. 
Non , Madame , je fuis une taille accomplie. 

LE MARQUIS. 
Chanteur , danfeur , rimeur en même tems , 
II compofe lui feul des Opéra burlefques , 

Il fait des vers Gafcons , des airs Tofcans , 
Madame , & des Ballets Teudefques. 

ARLEQUIN. 
Pen tiens ici de sûrs garants. 
Voilà pour vous , Madame , une chanfon d'élite. 
Et voici pour nous trois un morceau triomphant. 

LE MARQUIS. 
Nous y parodions chacun un mftrument^ 
LA FRIVOLITÉ. 
Pour affurer la réuflîte , 
Il faut raccompagner d'un Ballet Allemand. 

ARLEQUIN. 
En attendant , Madame , un Dan&ur Moicovite. 
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LA FRIVOLITÉ chante. 

A I R. 

Coumo l'aufel près ol niou , 
Mon cor crido que fat pietat, 
Auzi que fa piou , piou « 
Per aber la hbertat. 

Tricu 

LA FRIVOLITÉ. 
Que la vielle inftrument de ma gloire , 
La flûte , le baffon , célèbrent ma viâoire. 
LE MARQUIS & ARLEQUIN 

répètent enfenéU. 
Que la vielle inftrument de ma gloire ^ 
La flûte > le bafTon , célèbrent fa viâoire. 

Ib fartent tous trois à reculons en fahtant le Public 
À la manicrt des Bouffons, 

FIN. 
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LE PIOU PIOU, 



V->Oumo Tauzel près dins un niou , 

Mon cor crido que fa piétat , 

Mon cor crido que fa piétat , que fa piétat i 

Mon cor crido que fa piétat , que fa piétat ; 

Âuzi que fa piou , piou , piou , piou , piou , pioa , ] 

Per aber la libertat. 
Auzi que fa piou , piou , piou , piou^ piou , piou , 

Per aber laJibertat , i 

Per abçrlahbertat, 

Per aber la libertat, 

Per aber la libertat , 

Coumo l'auzel près dins un niou , (j 

Mon cor crido que fa piétat , * 

Mon cor crido que fa piétat , que fà piétat , 
Mon cor crido que fa piétat , que ra piétat , 
piétat, piétat a que fa piétat. 
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DIVERTIS SE ME NT 

ALLEMAND. 

Le Théâtre repréfente unjardm , une terrajfe dans 
le foad , ornés de vafes & de berceaux : des 
Allemands & des Allemandes paroijfent en dxf^ 
fërentes attitudes , les hommes tenant des pots 
de bierre y & les femmes des fVuiderkome *. 
Deux des Allemands defcendent la terrajfè 
par des efcaliers gui font des deux côtés j ^^ 
viennent chanter les couplets fuivans, 

^ Sorte de verre dans lequel les Allemands boivent. 

I 
Les paroles fuivantes font de M. Favard» 



xV. H ! qçe c'éft un bleuir teleâaple , 
Ah ! qu*il e(t toux te poufoir à table 

?uana on unit Bachis & l'Amour,' 
rinquier & zoupirer tour à cour. 
L'Amour vainquier , de ma Catin 
Goule en zon keir , afec le fin : 
Ah ! &c. 

^ C H a 17 R. 

Ah ! qu'il eft toux te poufoir à tapie 
Trinqueir & zoupirer toiir à tour. 

Second Couplet. 

Soyez touchoursen réchouiflancçj , 
Aimons , pufons , & faifons les fous : 
Que chacun à Tenvi chante' Sf danfe y 
Tous les pleizirs ferons avw rions r * 
Tome V m. M 
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Que là'cjuaité , 
ta folupté , 
ChafTe d'ici 
Le; noir fouci. 

Soyons toujours , &c.^ 

Aprh ces Coaplets les Allemandesr comtntn-- 
cent leurs danfes ; Us hommes boivent^ une Alle^ 
mande feule attire tous hs hommes & les force à 
danfer avec elle y après quoi fuccedent phifieurs 
pas de deux. Une Allemande interrompt la danfe 
par fes Couplets y enfuite elle chante un. Duoi 
avec. un. Allemande 



u. 



N Aman^ ^ 
Allemand , 
Franchement , 
Conftamment , 
S'engage f 

Mkis il rend fon hommage,» 
Froidement : 
te François > 
A l'excès 
EU ardent j 
Inconftant.y 
Et volage , 

Mais toujours amu&it : 
L'unpoflear, 
Eft flatteur ;, 
U trahit/ 
Et réduit; 

Tout per^e qu'il eft 
Il plaît. 

Lors que (es &n 
Sept heureux , 



I 



ALLEMAND. ^gj 

I A d*autres vœux,. 
D'autres nœuds , • 
Il s'abandonne ; 
Mais fi-tôt qu'il friponne , 
:.. L'on eft d'eux- 

Point de gêne-, 
'De peine ,. • . 
De pleurs. 
Tous les cœurs- 
N'ont pour cliarme, 
En France que des fleurs. 

V A U D E V r L L E 

^ N TRIO. 

f^ 

V-> Hantons. là gaieté » 

Et la Frivolité. 

Pour devenir un peuple agréaBle^,, 

Que le goût françois foit imité. 

Qu'un air engageant i un air affable. 
Nous tienne lieu de fmcérité. 
Chantons, &e. 

Qu'on traite de préjugé , de fable •, 
Tout ce qui gêne la liberté. 
Chantons, &c» 

Trouvons tout-divin ou nriférable 
En jugeant avec légèreté. 
Chantons, &c. 

Que Thémis diète fés loix à taBIfc^ 
Ou dans Tàlcove d'une beauté», 
CbantOBs , &c^ 
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•Quittons le folide & le durable 
Pour le clinquant de la nouveauté*. 
Chantons y, &c. 

En France on préfère au raifonnable, 
L'enjoueinent oc la vivacité. 
Chantons ;.&c.. ^ 

Des grâces- c'dl le féjour aimable , 
Les cŒurs y perdent leur liberté. . 
Chantons , &c.. 

Que le Public nous foit favorable ^, 
Si de notre Pièce il eft flatté. 

Venez en gaieté 

Voir la.Frivolité.. 



UfL jillemand vient inviter à dànftr^ la Fri^ 
volité i pas de deux , enfui te la contre danfe gé* 
nérale y dans le goût Allemand , qui terminale 
Diverïijfement.. 



Fin dû huitième. &. dernier Toatu. 
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